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ET COUTUMES

DES AFRICAINS
DE LA COS TE DU SÉNÉGAL.

J_JïS Européens ont fait le tour du Globe, & fefont

contentés de faire celui de l'Afrique. Cette vafte pënin-

fule , prefque à leur porte , ne leur eft connue que

par fes côtes. Des Hommes blancs y vont acheter des

Hommes noirs. Telle eft à- peu-près la feule relation

qui exifte entr'eux & nous. L'intérieur du Pays nous

«ft encore fenné. Il faut efpérer que quand nous aurons

épuifé les Mines du Bréfil , du Mexique & du Pérou »

celles du Royaume de Bambouc , Bambara , Tombut,

&: beaucoup d'autres , encore vierges ou mal exploitées ,

auront leur tour. Il faut croire aufïi que quand cette

terre inculte n'aura plus d'or à nous donner , nous lui

demanderons des produ£lions moins précieufes , mais

plus utiles.

L'Hiftoire ancienne fait plus d'honneur à l'Afrique

que l'Hiftoire moderne, L'Egypte feule a fuffi pendant

long-temps pour lui donner au moins le fécond rang

entre les Pariies du Monde, Mais l'Europe depuis.

Fa tout-à-fait éclipfé. Et ft l'Afrique eft comptée au-
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jourd'hul pour quelque chofe dans le fyftéme politique,,

elle en eft redevable aux Normands du quatorzièma

fiècle.-En 1364, des Marchands de Dieppe & de:

R^uen , établirent un Comptoir (ur. les bords du Séné.- v

gai ou du Niger. En 1382:, cette Compagnie, bâtit mi

Fort, dit de la Mine d'Or ,
pour s'affurer la côte de:

Guinée ; & ce furent par conféquent des François qui-

montrèrent le chemin aux Portugais, aux Efpagnols,,

aux Anglois „ rivaux toujours jaloux & très - fouvent

ingrats.-

On n'a pas encore pénétré jufqu'à la fource du

Niger ou Sénégal , fleuve ie plus large , le plus profond

& le plus rapide de l'Afrique , fans en excepter le Nil..

Il a fon embouchure dans l'Océan ,. au Nord du Cap-

Verd. Les Naturels du Pays en ont abandonné la rive.

gauche ,
pour fe mettre àl'abri des incurfions des Maures".,

Cette contrée eft peut-être la plus riche du Monde

entier ,. par fes Mines; mais elle eft. divifée en petits •

Etats ,. plus defpotiques. les uns que les .autres. On y

rencontre de, grands efpaces très^fertiles ,
qui dédom-

magent de ceux qui font tout-à fait nuls pour l'Agri-

culture ; car il femble que la Nature ait affeaé de^frapper^

àe ftérilité les endroits les plus abondans en or.

Le Mahométifme-, qui a pour domaine une grande

partie de l'Afie , règne encore fur l'Afrique entière ,
&.

à bien des.égards , lui convenoit plus qu'aucune autre

fuperftition. Mais un Gode Religieux , déjà ft mal tift^m

par lui-même & fufcepnblede tant de gioles, doit fubir-

bien des.vanationsparmidesPeuplestelsciueles Nègres.,

I



DES Africains de la coste du Senegal

Chaque Bourgade forme une efpèce de re6le;' & un

Marabou n'enfeigne jamais précifément la même

croyance qu'un aurre Minidre du Coran. Une fois imbu

de tel ou tel article de la Loi Mufulmane, un Africain

s^en tient là aulîi fermement qu'un Soldat Helvétique à

fon pofle. La Nature même perdroit fes droits , û elle

le trouvoit en concurrence avec la Religion. Et c'eft

pour cela que nos Mifïionnaires n'ont pas eu de brillans

fuccès de ce côté. On devient aufïi opiniâtre dans la fuite

<}u*on s'efl: montré crédule d'abord. Tout dépend de la

première impulfion. Il faut fçavoir faifir le moment. La

jeuneffe ou une occafion décide de toute la vie. Obfer-

vateur fcrupuleux de fes préjugés pieux , un Nègre fe

croit quitte fur tout le refte. Il s'abandonne a tous ks

appétits , fans choix; à toutes fes paîTions , fans re-

mords. Son jeûne accompli , le cercle magique tracé

autour de fa Hutte, il eft au-deiïus de tout. Plaifir ou

peine , c'eli chofe égale pour lui. Il perd ks parens , il

A^end fes enfans , il vole fes voifms ou fe tue , avec

tout le fang froid de la raifon & toute la fécuritè de

l'innocence. Les maux qu'il fait & ceux qu'il endure
,

ibnt à fes yeux for la même ligne ; c^eft le Ciel qui le

'Veut ainfi.C'eft à fon Dieu ou a fon Prophète à répondre

des aâions bonnes ou mauvaifes qu'il commet indifé-

.gemment.

Les Africains portant fur eux des fentences tirées du

Coran , écrites en Arabe par leurs Prêtres , & coufues

dans un fachet de cuir. îis fe croient invulnérables fous

«et égide. Si l'événement contrarie leur attente , Us ont

Aij
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îa bonhomie ée s'en prendre à eu7i-mêir.es ; ils s'accu-

ent d'avoir iTianqné de foi , changent de gris-gris ^

(c'eft !e nom de leurs amulettes } , & s'en rapportent k

h volonté divine. Le Marabou n'a jamais tort. Ils pra-

tiquent la Circoncifion fur un grand nombre de fujets à^

la fois,, Cette cére'monie du moins ,
produit un hon.

effet. Tous ceux qui l'ont fubie enfemble,. le même

jour & dans le même lieu,- contractent ewtr'eux une

efpèce de fraternité , à laquelle ils font fidèles jufqu'à^

la mort.Les Frères d'Armes, dans notre ancienne Che-

valerie, n'étoient pas plus unis. L'erreur quelquefois^

fert donc auffi à quelque chofe.

Le Nègre Africain ne paroît pas à l'extérieur ,- l'en-

fant gâté de la Nature. Sa chevelure laineufe , fes traits

difformes , cette couleur noire qui le mafque de la tête

aux pieds,Ia rigueur du chmat qu'il habite, & ie régime

politique qu'il fupporte , le mépris & l'inhumanité que

les étrangers ont pour lui , tout devroit lui faire mau-

dire le jour de fa naiffance & hâter celui de fon trépas.

Il en va tout autrement. Et la Nature n'eft pas plus fa

marâtre que de fes frères les Blancs ; elle s'eft acquittée

envers lui, en lui faifant don de l'infouciance, unique

palliatif pour des maux fans remède. En forte que

l'efcîave au marché, eft plus heureux fouver^t que le

maître qui l'achète. Le défefpoir cft la dernière de (es

paffions ; & la mort volontaire , la dernière de fes

jouiiTances. Tout ceci ne juftifie pas fans doute ^ les

mauvais traitemens qu'on lui fait fouifrir. Il faudroit
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être bien lâche pour profiter des avantages que le

Nègre laiffe prendre fur lui,

C'efl par une fuite de ce cara61:ère
, que les Mines

qu'il foule aux pieds ne font pas en rapport. Le befoin

feul appelle les Africains au travail ; & ils abandonnent
le travail

, lorfqu'ils celTent d'entendre le cri du befoin»

Ils hauffent les épaules , en nous voyant accourir de
loin pour fouiller les entrailles du fol , à qui ils ne de-

mandent que du riz. Ils nous croyent nés fous un cli-

mat bien plus rigoureux que le leur.

Les malheureux fur-tout , croyent à une vie qu'ife

fe peignent d'autant plusdouce, d'autant plus brillante,

que leur exigence a6luelle eft pénible & trifte. Les Nègres
efpèrent donc le bonheur après leur mort ; mais ils ne
font rien pour l'obtenir, A les entendre , c'eft un©
dette que Dieu ou fon Prophète contrafte avec eux
en permettant qu'ils fouffrent en ce monde-ci. Au pre-
mier ennui qu'ils éprouvent

, plufieurs d'entr'eux pren-
nent même les devants ; le fuicide, en pareil cas, leur

femble une conféquence naturelle de leur croyance,.

Mais audi , pour peu qu'ils foient heureux , ils ne pen«
fent qu'au préfent. Les peines paffées ne lailTent aucunes
traces dans leur mémoire ; ils n'ont point d'Annales ;,

ils n'apprennent que quelques verfets du Coran ,, qu'ils,

appbquent
, tant bien que mal , aux dfvers évènemens

qui leur arrivent. Leurs Marabous
, qui du moins fça-

vent écrire, pourroient foppîéer à cette négligence |:

mais leur intérêt a pour bafe i'ignorane totale de leurs.

Guailless.
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Il y a beaucoup de Nègres tout-à-fait idolâtres. Ceux-

ci ont choifi les arbres pour objet de leur culte. Rien

dans la Nature , ne leur paroit plus majef^ueux ,
plus

digne de leurs hommages ,
qu'un arbre feculaire qui ,

du fein de la terre , élance juique dans la nue ,
(es ra-

meaux hofpitallers. L'immobilité & la h-mteur d'un tel

végétal leur en impofent , & fes bienfaits les touchent.

Ils lui font des offrandes , & ils immolent des victimes

dont ils lui abandonnent la dépouille étendue fur fes

rameaux. Le fang de l'animal facrifié coule en forme de

libation , Se arrofe les racines. Us ne vont point confulter

ces arbres, comme l'ont prétendu quelques Voyageurs

mauvais Obfervateurs : chaque Village , avant une

expédition , fe rafîemble autour de l'arbre prote^eur ;

tient çonfell fous fon vafte feuillage ; & file vent l'agite

avec plus ou moins de violence ^ les Chefs de la Horde

profitent de la circonftance pour faire paffer ou rejetter

tel ou tel avi$.

Une Fête Religieufe exécutée par tout un Canton ,

çft tout -à- fait pittorefque, & mérite d'être décrite.

Précédé de fa Mufique , qui eonfiile en plufieurs

joueurs de flûtes , & fuivi des Femmes & des Grands

de fa Cour, le Souverain du pays , fe met en marche

vers l'arbre confacré ,
qui eft toujours choifi le plus

beau de la contrée. Arrivé ci quelque diftance , on fait

un cercle. Le Pontife , vêtu d'un habit chargé de fon-

pettes bruyantes , s'avawce gravement , & préfente au

Monarque, une Calebafte coupée en deux ,
•& pleine

de vin de palmier. Le Roi la foutient de la main gauche.
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tatidis que chacun des perfonnages qui l'accompagnent,

vïent y plonger tour-à-tour le doigt index. Puis, delà

main gauche , le Roi fait lui-même Tafperlion de ce

vin fur toutes les parties de l'arbre. La Calebaflfe vuidée

eÈ remplie aufTi-tôt avec le fang fumant encore y d'un

bœuf gras qu'on immole en mime temps. Enfuite , le

Roi & le Prêtre fe recueillent jfeconfultent. L'AfTem-

blée muette,- attend refpeélueufement ce qui doit fortir

de leur bouche. Le Prêtre & le Roi y toujours

eord, prononcent enfin l'oracle attendu. Le Peuple

crédule, ajoute foi & eonfent à tout ; il rend graces^

de ce qu'il vient d'entendre ; & tranquille fur ce qui

doit en réfulter , fe livre à la joie la plus vive. Ce cé-

rémonial politico-Religieux règle les affaires publiques^

Quant aux individus, ils font maîtres abfoîus- chez eux,,

du moment qu'ils ont payé à leur Chef la- redevance-

convenue.

Le Prince n'efî point dlf^ingué de fes fujets par le fafîe

qui l'environne. Une Garde peu nombreufe ,. quelques-

Femmes & quelques cabanes de plus , le font àpeine-

remarquer. On ne- le reconnoît qu'aux ordres qu'il'

donne &. à robëliTance qu'on lui porte. Ses- propriétés^

domaniales ne forment point la moitié du Royaume. II-

îï'eft pas plus riche que le dernier de fon Peuple ; &:

l'entretien de fa Maifon ne fait point hauiïer le prix des;

denrées dans les endroits oià il paflfe. Voici en quoii

confluent tous (es honoraires & {es revenus. Chacun de;

fes fujets a fon jour pour le nourrir; & quand le toup"

«â arrivé;, il femble qu'on n'ait ce jour là
,
qu'un- Frèr^
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de plus â noumr. Après une viao'ire , ie Chsf partage

également avec les fiens , les captifs & les dépouilles du

Champ de Bataille. Les prifonniers de guerre foat la

bafe de leur trafic avec les Etrangers, il n'exercent point

le Commerce entr'eux. Un échange journalisr de bons

offices, leur en tient lieu , & leur fuffit.

Dans ces contrées barbares , on rougiroit de recevoir

une dot de fa Femme ; on fe fait un devoir au contraire ,

d« donner aux parens de celle qu'on époufe, lepréfeat

le plus confidérable qu'on peut. Le Marié fait auiTi

les frais de la noce, qui dure ordinairement trois jours.

Du moment qu'une Fille a mis le pied fur le feuil de la

Cafe d'un Nègre , elle eft fa Femme. Un feul Nègre

peut avoir plufieurs Femmes à la fois. Il donne à cha-

cune d'elles., fa Cafe & fa provifion de miel. En forte

qu'un même Homme a plufieurs ménages qu'il entre-

tient avec une égale prévoyance. Ces Epoufes du même

Homme , vivent chacune à part , fans jaloufie , fans

inquiétude. Une émulation utile au Mari , s'empare

fouvent d'elles , au point qu'un Nègre , embarraffé du

choix , donne à chacune leurs jours , certain d'être

bien reçu dans l'un ou l'autre ménage. Tous les ans ,

elles font préfent à leur Mari commun , d'un habit

à la mode du Pays , confift^nt çn deux pagnes fabriquées

à qui mieux mieux.

Les NégreiTes n'accouchent point fans douleurs,

comme l'ont voulu faire accroire des gens qui ne crai-

gnent pas de tout avancer ,
parce qu'ils viennent de

loin. Mais elles mènent leur point d'honneur à fupporter

^A
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«et ravail , fans jetter un feul cri. Ce préjugé
^
quelquefois

funefte dans une délivrance laborieufe, prouve au moins

q^u'elles ont du courage & de la force.

Un Nègre malade ou fouffrant , a auffi Famour-

propre de ne ie plaindee jamais. Il fembie que cette

Nation prenne à tâche de réalifer dans la pratique , la

théorie des Stoïciens , que nos Sybarites eftiment fi loin

delà Nature.

Chez ces Peuples , le Voyageur qui fe met en route ^

lie charge point d'or Ta ceinture. Il fcait que par-tout où

le befoin & la nuit arrêteront fes pas , il trouvera un

gîte & la table mife. Si Ton entre fous un toit pauvre ,

les voifms de l'Hôte accourent pour l'aider à remplir

les devoirs hofpitaliers. Jamais on n'a entendu un Nègre

dire froidement au paffant fouffreteux : « que Dieu vous

« garde& que Mahomet vous conduife »! Blanc ou noir
^

il fuffit que l'on foit Homme , pour mériter & obtenir

tous les bons offices qui font en leur pouvoir.

Le climat chaud de l'Afrique rend les Nègres pa«

îeiïeux ; ils le feroient moins , s'ils fentoient davantage

tout le prix du travail. L^s grands Monumens que nous

ont laiffés les Egyptiens , attellent ce que peut la raifon

cultivée fur des caradères naturellement indociles &
-mois. Les Nègres , aiguillonnés déjà par la néceffité 5

femblent encore fe méfier d'eux-mêmes ; quand ils la-

bourent leurs champs , ils ont foin de s'exciter à cet

.igxercice
,
par le bruit des inllrumens. Leurs Guiriots

B
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ou Muficlens les accompagnent en battant de la (l>

caifTe.

Chez nous , l'ëtiquette oblige de porter pendant plu-

fieurs mois des habits lugubres à la mort du Souverain.

Chez les Nègres , le deuil n'eft que de trois jours ;
mais

il confifte à verfer des pleurs véritables. Qui n'a pas le

don des larmes , court rifque de la vie. Un fujet qui

affifteroit d'un œil fee aux funérailles de Tes Princes ^

encourroit l'indignation publique , & feroit réputé

traître à la patrie.

Voici les différens Coftumes des Africains du Sénégal-

D^abord les Marabouts, c'eft-à-dire , les Prêtres , ont

un habit de caraftère tout-à-fait grotefque , & parfemé-

de grelots , de fac^on qw'ils ne peuvent faire un pa»

fans ébruiter leurs démarches ; cette particularité fem-

ble annoncer beaucoup d'imprudence de leur part. Ils

s'habillent de blanc ,
quand ils adminiilrent la Circon^

cilion.

Les Chefs & leur Cour n'ont pour habillement que

des pagnes , nom générique qui fignifie un manteau de

toile ou de coton , compofé de pluiieurs bandes , dont

les Nègres fe fervent pour faire des vêtemens , & dont

ils fe couvrent. Elles ont une aulne de Paris de large fur

( I ) Quoique nous ayons moins befoin qu'eux se ce

ftimulant , nous devrions peut-êrre en plus d'une circonf-

tance , imiter cette pratique , fur-tout dans nos travaux

longs & monotones. De la Mufique feroit tout auffi conve-

nable pour charmer la peine de ceux qui profeffent l'art

de féconder la terre ,
que pour animer le courage de ces

Hommes qui font le métier de la Guerre
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deux dulnes & un quart ou deux aulnes & demie de

long. Ceft l'ouvrage des Négreffes. Elles fçavent les

teindre en bleu & en noir , ou bien les laiffent tout

en blanc : on ne connoit que ces trois couleurs. Ceux

^ui les tifîent ont de petits métiers fort fimples , avec

lefquels ils ne peuvent donner à leur toile que cinq à

fix pouces de largeur. On coût ces bandes enfemble ,

feîon i'ufage qu'on veut en faire. Il efl rare qu'ils coupent

leur toile.

Les Femmes s'entortillent une pagne autour du corps ^

un peu au.deffas de la ceinture , & font rentrer le bout

qui fe trouve deffus , entre l'étoffe & la peau. Cette

pagne qui leur va jufqu*au gras de la jambe , leur fert de

jupes & de bas. Elles en mettent une autre fur 1 épaule ,

aux jours de cérémonie , & en rejettent un bout fur la

têtQ ; enforte qu'elles font habillées & deshabillées en

un clin d'œil. Les Hommes fe paffent de même une

pagne fur les épaules. On porte pour chaufïure , un

mince morceau de cuir ,
qui a la forme des fandales

de nos Religieux Capucins. La tête refte prefque tou-

jours nue.

Les préfens qui fiatent davantage les Femmes du

Prince , font des mouchoirs à fond rouge. On obtient

beaucoup de chofes d'elles, avec de tels cadeaux.

Les Femmes & les Filles du peuple n'ont pour vête-

ment qu'une ceinture qui , des reins , leur pafle entre

les cuiffes. Le refte du corps eft nud , excepté quand

les vents du nord-eft foufflent. Alors le froid , auquel

«lies font fort fenfibles , les oblige de fe couvrir d'une

Bij
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pagne : queiques-unes fe fervent d'une féconde pagne>,

quî leur couvre la tête , & defcend fur les épaules. Rien^'

n efl plus plalfant que cet ajuftement , auquel elles ajou-

tent des mcmlles ou bracelets , avec une autre ceinture,-

d'unegroueurprodigieufe de verroteries de toute efpèce,.

des colliers de la même façon , des pendans d'oreilles--

d'or. Quand elles font jeunes , elles ne manquent pas

de, marquer & de faire fentir les formes heureufes de'

leur' fein , en le deffinam avec plufieurs rangs de perles

blanches ; mais à leur troifième enfant , l'amour-

propre devroiî leur donner un tout autre confeil. Elles,

ont un très-grand foin de frotter leurs cheveux avec

de l'huile de palme ;, ce qui leur fait contrafter une'

odeur infupportable..

Le commun des Nègres de la côte du Sénégal, au.

pays de Jolofs , s'habille ordinairement avec une pagne-

bleue , ou rayée de blanc ,
qu'on jette dir les épaules,

fans la nouer j. comme un manteau à l'Efpagnol. Quel-

ques-uns la nouent tantôt fur une épaule , tantôt au:

milieu de l'eRomach, Ils portent toujours au col , uir

collier de cuir ,
garni de gris-gris de la même matière.

Ils s'en font auffi des bracelets pour le bras gauche 5.

& de, même en cuir. Les plus riches les ont en argent.

Quand ils vont en guerre , ils fe chargent de gris-gris le

plus qu ils peuvent : c'eft ainfi qu'autrefois nos pieux.

Chevaliers portoi'.^nt toujours fur eux quelques Reliques ,.

ou des Croix confacrées. Pour culotte , ils ont une:

efpèce de caleçon de toile de coton , mais qui n eft:

gas coupée comme les nôtres, ni coufues ; car ils ne:

^mm.
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GonnoifTent point rufage de l'aiguille. Ils portent aniîi

une bandoulière mince de cuir , au bout de laquelle

pend une poche , forte de gibecière , mais plus plate &
moins volumineufe. Ils y ferrent leur pipe, leur tabac, &c,

La cheville du pied eft garnie d'un rang ou deux de'

perles de vevi-e. La fagaye , efpèce de hallebarde , eft

leur arme favorite.

Un de nos Correfpondans en Guinée , à la côte du-

Sénégal , nous a fait palier les détails fuivans , au fujet

des Jongleurs de ce pays , que les Naturels appellent

Gairlots, Ils forment une famille abfolument diftinéle du.

refte de la Nation , & ne s'allient qu'^entr'eux. Les autres

Nègres croiroient fe deshonorer
, que de contrarier avec

eux. Enforte que leurs ayeux & bifayeux - ont été-

Guirioîs ; leurs enfans & petits-enfants feront encore

Guiriots. Cette difiinftion diffamante les fuit jufqu'au

tombeau ; leurs funérailles & leurs fépultures n'ont rien

de commun avec les ufages reçus, La différence de \e\xx^

habitudes a donné à leur phylionomie un air étranger
,

qui frappe au premier examen ; en général , leur vifage

eft plus ouvert , plus gai que le refte de leurs compa"

triotes..

Quand ils fe mettent à Jouer ou à danfer, Hommes
& Femmes font alors un grand cercle autour d'eux ; on

les accompagne de battemens de mains & de chants

monotones , mais toujours en mefure. L'accord parfait

qui règne entre ces chants , ces battemens & cesdanfes,,

& la progreftion régulière qu'on y obferve , font une

impreflion de plaiftr égale à celle qu'on éprouve à la.

>ue.des Ballets ^ au bruit des Chœurs de l'Opéra» Ga-
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pendant leur fyileme de danfe n'eft pas le nôtre ,

aiTurément. Ce ne font pas des à plombs ,
des jarrets

tendus & des bras en équilibre. Tout au contraire : le

couple de Danfeurs ,
qui pafTe tour-â-tour au centre du

cercle ,
pour y exécuter une danfe à paru ,

affe61e

des mouvemens rapides de reins , de jarrets, de bras &

de tête, avec une telle fouplefTe , une telle judeffe,

qu'on ne peut fe défendre de l'expreffion qui en réfulte

& du plaifir qu'elle produit , malgré toute prévention.

L'une des trois Figures de Guiriots que nous donnons

ici fur un deffin fait d'après nature , tient ,
touche &

bat un tambour fabriqué avec un tronc d'arbre ,
creufé

d'un feul côté , è^^ recouvert d une peau tendue.

Le fécond Muficien accroupi , touche du Balafo.

Ceft un inftrument compofé de i6 règles de bois dur,

larges d'un pouce , épaiffes de quatre à cinq lignes : les

plul longues ont i8 pouces ; les plus courtes , fept à huit.

Elles font rangées fur un petit chaiTis d'un pied ou en-

viron de hauteur , fur les bords duquel elles font arrêtées

avec des courroies d'un cuir fort mince ,
qui environnent

des petites baguettes ; on les met entre les règles , afin

de les tenir éloignées Tune de l'autre & dans des diftances

égales: on attache fous les règles ,
descalebaffes d'arbres,

creufées , rondes , d'inégales groffeurs , c'eft - à - dire ,

qu'on place les plus groffes fous les plus longues, &

ainfi du refle en diminuant. Cet inftrument de mufique

a quelque rapport à nos Orgues ; il rend un fon agréable

& diverfifié , felon les tons qu'on lui fait produire en

touchant les règles avec deux baguettes, prefque fem-

blables à celles de timbales ; on en garnit le bout
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de cuir , afin que le Ton devienne plus doux.

Les Nègres fe font aufli , avec des rofeaux , des

flûtes , efpèce de petits flageolets , dont ils jouent mieux

qu*avec nos flûtes d'Europe.

Le Danfeur repréfenté ici eft dans une pofture telle

que par les tremblemens de (es mains, de fes jambes ,

& de tout fon corps , tous les grelots de Ton habit de

danfe , font agités à la fois, Puis par d'autres mouvemens

plus violens , il fait rendre à fa garniture de grelots ,

d'autres fous ; mais il obferve d'être toujours en mefure

avec les voix qu'il accompagne , & aufli avec le bruit

CCS deux inllrumens & les battemens de mains du cercle

nombreux qui Tenvironne, Outre ces Choeurs, on exé-

cute au/fi des monologues , dans lefquels le Coryphée

célèbre les louanges des Chefs , préfens à ce Concert

National ; & les affiilans font chorus. Ces Guiriots {ont

fouvent Improvifaîeurs , & compofent en impromptu,

les paroles & la mufique.

Notre Coiyphée-Danfeur a fur la tête, uneperruque

fabriquée avec de petits tuyaux de bois enfilés l'un au

bout de l'autre , & afî'ujettis tous à un centre unique :

le tout, pour imiter les cheveux. La copie en eflun peu

groflière
, quoiqu'ils choifiiTent pour cela les branches

les plus menues polTibies. Notre Guiriot porte une che-

.mife taillée en forme de chafuble ^ quant aux bras &
à la poitrine. Le caleçon eft découpé-^ garni à la

ceinture , d'une infinité de grelots de diilerens vo-

lumes ; on en attache quantité encore fur \p décou-

pures parmi des plumes d'oifeaux , de petites lames de

métal & des coquilles. Aux jarrets & aux chevilles,, oa
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^^Tliffi de grolTes touffes de grelots , alnfî qu'aux

poignets & aux bras.

Ces Guiriots ou Virtuofes ambulans ,
gagnent leur

vie à ce métier. Les Nègres qu'ils ont fait danfer-,

leur apportent des nourritures , des boiffons ,
des

perles , de la toile , &c. Ils obfetvent de ne jouer

qu'autant qu'on leur donne. Mais ils chaument rare-

,rent ; car la danfe A une paffion pour les Nègres des

deux fexes. Au renouvellement & au plein de la Lune ,

ils danfent entr'eux prefque toute la nuit. Ils ont un

„ot myftérieux ,
qu'ils écrivent en caraûeres Arabes .

& qu'ils prononcent à-peu-près ainfî : OuacU ,
ouuckt,

cua.k ; lequel veut dire :
étrangk-U ,

ùrangk-hy

étranolc-k. Ce mot ,
qui leur rappelle apparamment quel-

qu'événement mémorable de leur Hiûoire les excite

tellement à la danfe .
qu'après un crefândo ,

gradue

,vec art , ils en viennent à un degré de fureur fi ex-

preffive ,
qu'un étranger , témoin de cette fcene ,

ne

Lut s'empêcher d'en craindre le dénouement. Ils ne

Wment'ce Ballet effrayant ,
que quand ils fe trouvent

épuifés & hors d'haleine.
;

Les Hommes ont une danfe militaire qui leur eft

fpécialement confacrée, & qu'ils n'exécutent que quand

s font échauffés par le vin de palmier. Elle con ifte

eouriren cadence lesuns fur les autres, en efpa.

! nlrt avec des bâtons , & le plus fouvent avec des

IrLTcenuioccafionnequelquefoisdesbleffures

affez confidérables.

Bni^sU.urs&Coutnm.d^sKatitansdcUc6.

du Scm^ah
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U R S

ET COUTUMES

DES. CARAÏBES'
DE SURINAM.

J_jA Colonie hollandoire de Surinam , qui occupe les

bords de la rivière de ce nom , fait partie de la Guiane,

étendue de pays comprife entre les embouchures du

fleuve des Amazones & de celui de l'Orinoque, fur les

Côtes de TAmérique méridionale. L'heureux Vefpuce ,

au nom de l'Efpagne, y aborda le premier l'an 149P,
& paffa outre. Un fiècîe après les Anglois y tentèrent

nn établiffement; puis, les François. Depuis î6j6, ce

continent, défriché d'abord par quelques habitans cou-

rageux de la Zéelande , profpère & fleurit , graces aux

peines & aux foins des Etats généraux de la Hollande,

habile à fonder des Colonies & à les conferver. Il en

coûta cher aux Fondateurs. Les premiers pofîefleurs du

pays ne fe laiiTèrentpomt dépouiller, fans défendre opi-

niâtrement leur droit de propriété. Il fallut toute la pa-

tience , toute la prudence batave pour concilier tant

d'intérêts oppofés, Encore aujourd'hui ce n'eft qu'avec

4
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les plus grands ménagemens qu'on peut fe maintenir au

milieu des naturels du pays, plus jaloux encore de leur

indépendance que de tout le refte. Lom de fouffrir des

maîtres étrangers , ils n'en reconnoiffentmême point entre

eux, & ne compofent que des communautés libres oiiils ne

s'engagent qu'autant qu'ils le veulent bien. Ils viveat

féparés en bourgades compofées chacune d'un certain

" nombre de familles réunies sous l'œil d'un Clief. Ce

Grandman ( c'eft ainfi qu'ils l'appellent dans leur idiome )

efl plutôt un Capitaine fous les ardres duquel ils mar»

client à l'ennemi. L'expédition finie, il conferve fan

^rade, mais il n'a plus d'occafion de l'exercer. Chaque

père de famille préfide à l'intérieur de fa maifon , & ses

enfans ne favent obéir qu'à lui. Cetteforme.de gouver-

nement, la plus naturelle de toutes, feroit aufîi la plijs

douce, fi les Caraïbes y tenoient par raifon autant que

par inftincl. Mais l'ignorance barbare dans laquelle ils

végètent , les empêche de tirer parti d'une fituation fi

convenable à l'homme. Heureux, s'ils fav oient combien

ils peuvent l'être ! D'un autre côté , fi nous leur voulons

du bien, devons-nous leur fouhaiter plus de lumières:

quel ufage en avons-nous fait? Plus éclairés , en fom-

mes-nous devenus meilleurs? Plus avancés que nous,

les Caraïbes, s'ils n'ont pas fu trouver le bonheur, ont

gardé du moins leur liberté. Toujours errans dans les

bois ou fur le rivage de la mer, leurs demeures font am-

bulantes comme eux. La conftrudion de leurs maifons^

qu'ils nomment carkts, ne demande pas beaucoup de
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matériaux j de temps, ni de mal,n-d 'œuvre. Qu'on fe

repréfente quelques chevrons pofës fur des fourches

enfoncées en terre, & revêtus de feuillages ou de ro-

féaux ferrés les uns contre les autres. Autour de leurs

habitations, ils plantent quelque peu de manioc, de la

cafTave & du maïs
, pour leur entretien journalier. Ils

fe nourrifîent principalement de chaiTe & de pêche; ils

font û adroits, qu'à ce dernier exercice, ils fe fervent

auffi fouvent & plus fru<51:ueufement de la flèche que de

la ligne. Leurs provisions faites , ils viennçnt fe coucher

mollement au fond de leurs hamacs tendus près du feu^

pour peu qu'il faffe froid , & laiffent à leurs femmes le

foin du refte. Chargées de la cuiline , ce n'efl: pas là leur

befogne la plus difficile. Elle confifte à boucanner ou à

rôtir la chair du gibier & du poiflon. Souvent auffi ils

mangent leurs viandes tout amplement bouillies à l'eau ,

fans autre affaifonnement qu'un peu de fel & beaucoup

de poivre ou de piment. Ils abandonnent fagement aux:

Européens l'ufage des épiceries , dont le pays abonde.

Ils boivent plus qu'ils ne ^langent. Un de leurs grands

plaifirs eft de s'enivrer à plufieurs reprifes, avec une

liqueur faélice compofée du jus fermenté de leurs patates

& autres fruits aigris à deiîein. Cette boiffon, fort

agréable d'ailleurs , eft affez forte pour porter des fumées

au cerveau de ceux qui en prennent outre mefure. Elle

s'apprête dans des pots de terre graffe, mélangée de

cendre , que les femmes pétrifîent 8e font cuire au four.

Elles favcnt m^me donner à kijr vaiftelle un verni^

^

I
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très-beau. Ces ufteniîles de cuiline font plus folides que

no$ batteries de cuivre. On trouve au/îi chez eux des

urnes d'une prodîgieufe capacité ; Teau de pluie dont on
ufe habituellement s*y purifie & s'y conferve à un degré

de fraîcheur qui avoifine celui de la glace. Les femmes
Caraïbes font fur-tout adroites à faire de petits ouvrages

en roféaux plus ou moins groffiers; entr'autres chofes

àtspagahs^ efpèce de manne ou coffre propre à ferrer

leurs hardes & leurs branles ou hamacs. On peut le*

fermer au cadenas : leurs corbeilles, de diverfes formes

& de toute grandeur , font bien plus délicatement tra*

vaillées que ce qui fort des mains de nos plus habiles

Vanniers.

Les Caraïbes ont une Religion conforme à leurs moeurs.

Les objets de leur culte ne font point métaphyfiques.

Lefoleil, la lune, les étoiles, les animaux utiles ou
nuifibles, tout ce qui frappe les fens , tout ce qui parle

aux yeux du corps, obtient d'eux un hommage toujours

motivé par la crainte ou l'efpoir. Le Chriftianifme eft

loin encore d'être à leur portée. Jamais on n'a pu leur

faire adopter une croyance qui contrarieroit leurs habi-

tudes chéries, fans les en dédommager. L'Evangile,

pour être prêché avec fruit, ne doit pas être accompagné

de violence , ni précédé de raifonnemens abflrairs. Otï

convertira. l'Univers entier avec de bons traitemens , &
la {implicite des Apôtres.

La déclaration d'amour d*un Caraïbe n'eft pas rafEnée,

m^s elle en vaut bien d'autres, La fille, aux pieds de
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laquelle il dépofe le gibier & le poiffon qu'il a pris dans

la journée, devient prefqu'auffi-îôt fa femme, fi elle

accepte fa chafTe & fa pêche. Dès ce foir là même

elle apprête le fouper de fon prétendant, le lui apporte

même dans fon carbet,&: fe retire. Le lendemain elle

y revient pour fixer le jour des noces. Le matin de

cette belle journée, le prétendu fe préfente devant fa

future chez elle, lui dit: c'eft vous que je choifis pour

ma femme; & Temmène en même-temps. On époufe

allez ordinairement fa coufine ou fa nièce. Mais ce

double lien n'en donne pas plus de droits aux femmes.

tJne obéiiïance pafUve eil leur lot. Les malheureufes ne

font que les efclaves de leurs maris. Ceux mêmes qui

confervent encore de l'amour pour leurs moitiés après

quelque temps de cohabitation , ne les difpenfent pas

pour cela des devoirs refpeélueux envers leur perfonne.

Les Caraïbes de Surinam craindroient de donner atteinte

à leur liberté , la première de leurs idoles , s'ils traitoient

d'égal à égal avec les femmes qu'ils croient inférieures

aux hommes. Ils fe méfient de l'afcendant du fexe le

plus foible fur le cœur du fexe le plus fort , & font inti-

mement perfuadés qu'un Peuple ell à demi efclave,

quand il efl: galant. La feule marque de confidération

quils accordent à leurs compagnes, c'eft de leur appor-

ter , au retour de leurs expéditions , la chevelure de

leurs ennemis vaincus, afin qu'elles s'en faffent une

parure qui devient pour eux leur trophée de gloire.

Le plus doux traitement auquel doivent s'attendre

1
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ces infortunées, eft d'être répudiées au premier caprice

de leurs maris; & c'eft fouvent une grace qu'ils leur

accordent. Car ils ont le droit même de les tuer, fans

qu'on ait celui de réclamer cQntre la cruauté de leurs

procédés.

Une coutume bien bizarre& particulière aux Caraïbes,

eft celle-ci : quand une femme accouche , le moment
d'après celui de la délivrance, elle fe tranfporte à la

rivière avec fon enfant , & ils s'y lavent tous deux. Le
père de l'enfant , fans perdre de temps , fe couche auffi-

tot dans fon hamac , & s'y repofe pendant un mois ou
fix femaines des fatigues qu'il eft cenfé avoir eues à la

naiftance de fon fils. Il reçoit les vifites que par -tout

ailleurs on fait à l'accouchée ; on le complimente fur le

nouvel être qu'il a mis de plus dans la nature : on lui dit

qu'on prend beaucoup de part aux peines qu'il a dii

foufFrir à créer un homme. Pendant ce cérémonial qu'on

aura peine à crpire , la nouvelle accouchée fait le ménage
comme de coutume ; & c'eft ainfi qu'on abufe de la

grande facilité que les femmes ont à faire leurs couches.

L'enfant, allaité pendant huit ou dix mois, ne connoît

ni langes, ni berceau; au fortir des entrailles maternelles,

pofé nud à terre, il s'y roule & s'y traîne comme il peut.

En voyage , il fe crampone de fon mieux fur le dos de fa

mère, fans être retenu par aucun lien. Avec le lait, on
lui fait eftayer de tout ce qu'on mange devant lui. Cette

première éducation , dont le récit feul attendriroit de
pitié nos tendres Européennes^ procure à ceux qui ei\
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font l'objet , îe tempérament le plus vigoureux , & le

développement de leurs membres dans toute leur per-

feélion. Oa ne voit pas de jeunes Caraïbes valétudi-

naires ou contrefaits. Dans un âge plus avancé , on in-

culque aux enfans une forte d'idolâtrie pour leur père.

Un defpote d'Afie, dans fon palais, n'eft pas obéi plus

pon<5luelIement & avec plus de révérence qu'un chef de

maifon Caraïbe. Et ces devoirs , tous de rigueur , font

obfervés avec autant de zèle que d'exaélitude. La mère

& les enfans ne mangent que quand la table du père eft

fervie. Celui-ci prend {es repas tout feul, accroupi à

terre, dans le plus grand filence, & à l'heure de fon

appétit fur lequel tout le refle du ménage règle fes

befoins.

Ce genre de vie qui ne fera pas du goût de tous ceux

qui en liront le détail, mène jufqu'à la caducité , fans

laiffer le loifir d'être malade. Beaucoup de ces Sauvages

ont été furpris par la mort , avant de connoître les infir-

mités. Un vieillard décrépit monte dans fon hamac pour

n'en plus fortir, & attend fa fin comme on voit venir le

foir d'une longue journée d'été qu'on trouve encore

trop courte. S'il y a eu quelques nuages, ils n'ont été

que paffagers. Les Caraïbes , étrangers à la médecine ,

prennent intérieurement quelques huiles , & poffèdent

un baume très - efficace pour les plaies , feul cas où la

douleur ait prife fur eux. Entouré de fa famille attentive

à fes moindres volontés, obéi & refpedé jufqu'à fon

dernier moment, comme le génie protecteur de lamai^;

P-

ï!
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fon, un Caraïbe, en expirant, eft certain qu'il fera

encore un objet de foins & de vénération après fa mort,

comme il Ta été pendant fa vie. Et en effet ,
fes proches

& fes volfins de la communauté dont 11 étoit membre

bénévole , fuppléent par leurs larmes & leurs cns au peu

d'appareil de fes obfèques. On lave le cadavre ,
on

rimpreigne d'une certaine huile; puis rapprochant les

coudes des genoux, la tête fur les deux mains, on l'en-

fevelltd'un fac de toile neuve, & on l'enterre dans le

carbet où il a vécu, & qu'on lui cède tout-à-fait.

Ce n'eft pas ici le lieu de parler du régime civil &

politique de la Colonie Hollandoife de Surinam. Nous

ferons feulement remarquer que les planteurs étabhs fur

cette Côte, n'ayant pu foumettre à leur joug avide les

naturels du pays, encore moins les affujettlr aux travaux

de leurs fucreries, font obligés de faire venir à grands

frais des efclaves de la Guinée : croiroit-on que d autres

encore que des planteurs ont pris à tâche de calmer Us

fcTupuUs que des Fhilofophcs modernes d'une morale ref^

ferrée ont infplrés au fujet del'odleufe traitedesMgres (i).

Prefque tous les Caraïbes vont nuds , fans autre chof«^

(I) Voyez la Defcnpnon de la Colonie de Surinam, affez

bien faite d^ailleurs, par Phil. Firmin, DoBeur en Médeunc,

Amjterdam, ,7^, , ^ vo/. in-^S Dans le Chapitre XI du tome

premier , confacré à juftifier le commerce des efclaves nom

d'Afrique, l'Auteur ofe s'appuyer de deux paffages de U
'

Genèfe & de l'Exode. C'eft ainfi qu'on abufe des çhofes lei

plus faînces.^ pour



ïf *.

DES Caraïbes.

pour fe dérober aux yeux,~ qu'un petit morceau de toile

pafle entre les jambes. En temps de guerre, ils Te font

faire par leurs femmes plufieurs raies noires fur le corps ,

avec le fuc ou le jus de gsnippas, lefljuelles ne peuvent

être emportées par quelque chofe que ce foit ; mais elles

s'effacent d'elles-mêmes vers le huit ou neuvième j«ur.

Ils font d'une couleur de caneile tirant fur le rouge. Ils

ont les cheveux noirs comme du geais , longs , épais , &
qui ne fe blanchifTent que dans un âge fort avancé, lis

ont les yeux noirs, bien fendus & trés-perçans. Leurs

^ents font parfaitement blanches & rangées ; ils les con-

fervent jufqu'au temps de la décrépitude. La nature ne

leur a donné que peu ou point de barbe ; & ils craignent

tant d'en avoir, qu'à peine leur croît-il un poil, foit au

vifage ou ailleurs, qu'ils prennent un grand foin de l'ar-

racher par principe de propreté. Leurs femmes les frot-

tent tous les jours avec du rocou détrempé avec de l'huile

à^palma-chrijîi ; ce qui les fait relTembler à des écreviffes

cuites. Ce baume , difent-ils , conferve la peau , l'em-

pêche de fe crevafler, & l'endurcit au point d'être in-

fenfible aux piquures des confins.

Les femmes Indiennes de Surinam font à-peu-près de

la taille des hommes. Les traits de leur vifage font bien

proportionnés. Il ne leur manque que la couleur des

Européennes pour leur difputer la pomme de Paris. Elles

font moins délicates qu'elles ne le paroifTent. Elles fe

peignent le corps, à l'exemple des hommes, & font

extrêmement propres. Elles cachent ce qu'il eft de leur

B
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intérêt de ne pas laiffer voir avec une camïfa^ morceau-

de toile de coton ouvragé, & brodé avec de petits grains

de rajfade, ou petites perles de verre, de diverfes cou-

leurs. Ce voile, garni par le bas d'une frange de raffade

auffi, a environ trois pouces de hauteur, afin de lui

donner une certaine pefanteur qui empêche le vent de

îc foulever.

Chaque canton de cette peuplade Caraïbe fe diftingue

par une manière particulière de fe parer, ou plutôt de

fe défigurer; car il n'y en a pas une qui ne leur donne

un air de mafcarade. Il y en a qui fe font des bonnets &
d'autres ajuRemens avec les plusbelles plumes des oifeaux

du continent : les femmes fur-tout ont de gros colliers

de rafïade de différentes couleurs, & portent aux poi-

gnets & aU'delTus des coudes, des bracelets de la même

matière, à fix ou fept rangs. Pour chauffures, elles ont

à mi-jambe des brodequins de coton qui leur defcendent

jufqu'à la cheville du pied. C'efl plutôt une torture

qu'un ornement pour elles, & leurs en fans qui en por-

tent auffi. Car elles les ferrent d'une force extraordinaire,

afin d'avoir , difent-elles, la jambe bien faite. Les hommes

portent une grande ceinture autour des reins, dans la-

quelle ils font tenir un grand couteau fans gaine. Leurs

armes confident en arcs, flèches, & maffues ou boutons.

Le fufil Ke leur ed pas étranger. Quelquefois ils fe fer-

vent de farbacanes longues de neuf à dix pieds. Ils font

ufage trop fouvent de flèches empoifonnées. Quand ils

partent pour un combat , ils fe parent de plumes rouges
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de perroquets, dont ils fe font Aqs couronnes & des

ceintures. Pour leurs danfes guerrières , ils n'ont point

d*autres infirumens que des flûtes & des grelots , ou

noyaux creufës d'un fruit du pays.

Ils ont une forte d'arithmétique dont les calculs font

îTiarqués par des nœuds faits à une longue ficelle.

Fin des Mœurs & Coutumes des Caraïbes de Surinam^
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ADDITION
AUX MCEURS ET COUTUMES

DES INSULAIRES

d'o-tahiti.

JLj E s derniers voyages du célèbre & malheureux

Cook nous ont apporté de nouvelles lumières fur l'Ifle

d'0-Tahiti; mais Ips defcriptions ultérieures des habitans

contraftent quelquefois avec le portrait qu'on nous en

avpit tracé d'abord. L'arrivée des Européens a f^it révo-

lution dans VArchipel de la Jhciété; les moeurs y ont

reçu une atteinte prefquaufli funefte qup la fanté (i).

En voulant les fervir, nous avons multipljé leurs befoins;

& nous fommes obligés de convenir que ces Infulaires

vivoient plus heureux avant de nous connoître. Qu a-

voit-on à defirer fur un foî où fix arbres à pain (i)

peuvent fuffire fans culture à l'entretien de toute une

famille? Graces à nos bons offices, devenus indigens

au fein des richeffes fpontanées que leur prodigue la

Nature , en chatouillant leurs delirs à la vue de nos arts,

nous les avons tirés de la douce incurie dans laquelle

ils végétoient en paix. Au moment où l'on a découvert

cette peuplade, elle fut trouvée tenant affez bien le

(i) Ils doivent aux Européens U connoiffancè de la fœuf

aînée de la petite vérole.

> (z) léC ùuït s'appelle dans l'Ifle : mahec,
,

B
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milieu entre les excès de la vie fauvage & les abus de

la civiliratîon. Il ne lui manquoit que d'avoir la conf-

cience de Ton état^ &: d'obferver paT jugement ce en

quoi elle ne paroifloit fuivre que Tindrne^. Mais ce

trait de lumière j pour n'être' point nuillble , exigecit imî

concours de eirconftances ditllciles à raiTembîer & à

faiiir. Ce n'eft pas pendant des re'âches plus ou moins

longues d'un équipage de vaiiTeau parmi eux, ce n'efî

pas par des échanges de commerce dont naus tirons le

principal avantage, qu'ion parviendra à étudier la nature

humaine dans un pays où elle fe montre à nud,, & à

la reftlfier. On pourroit tenter parmi eux l'établiCement
'

d'une petite afiToclation ehoifie d'hommes in{>ruiîs &
bien intentionnés, lefquels le réiolvant à {^rdre de^ vue

leur patrie, deviendroient les Légiilateux-s des Mes de la

fdciété, plus par la pérfévérance de leurs bons exemples,

que par la force des armes ou du difcours. A Tépoque

où nous viiîtâmes ces Infulaires, ils avoient déjà, d^eux-

mêmes^rendu plus rares les facrihces hum.ain?. De quel

degré de perfeflibilité n'eft pas fufceptible une peu-

plade pacifique, & pour laquelle la Nature a fait tant

d'avances?

La prononciation de leur langue doit être très-douce,

à caufe de la répétition fréquente de la même voyelle

dans la plupart des mots -, par exemple : Tf^atooture.

^Dieu d'O-Tahiti, auquel les Infulaires ont fubftitué

oraa^ Dieu de BalaboU\) Toahooaî', Dieu de l'Kle^

Mataia, S>ic.

Ik font ordinairement fix repas par jour. Ils mangent

à deux, cinq & onze heures du matin; à deux, cinq &
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huit heures du foir, ils mangent encore. Les femmes &
les enfans tiennent table à part. Comme ailleurs, la

claiîe inierLeure des habitans, celle qui travaille le plus,

Te nourrit beaucoup plus mal que l'autre.

Les jeunes gens de qualité forment entr'eux, fous le

nom d'erroes, des efpèces de clul;s ambuîans dont le

feul plaifir d€s fens bruts ed l'ame. Us y admettent les

plus jolies femmes qu'ils rencontrent fans peine* dans îa

vifîte qu'Us font des^ifférens cantons de chaque Ifle où
ils voyagent. Ces femmes font en commun; on ne leur

permet pas d'être mères; & Ton étouffe le peu d'enfans

qui naiffent de ces liaifons vagues. Toutes ces horreurs

fe paiTent en public & demeurent impunies.

• ils ont beaucoup de Prêtres &: par conféquent beau-

coup de Dieux; & ils en changent à volonté, felon la

mode. Une Ifle mécontente de fon Dieu adopte celui

.de fa voifîne ; volages en fait de religion comme en

amour, ils n'en font que plus dévots à la Divinité en

vogue. Le rit qu'ils obfervent a cela de bon , qu'il eft

gai du moins. Leurs Hymnes reffemblent à des chanfons.

Le Roi jouit prefque des honneurs divins. Son nom
eft facré. A fa rencontre, le Peuple, des deux {qxqs^

met bas (es vêtemens jufqu'à la ceinture. Dans les en-

virons du lieu où il fait fa réfidence aftuelle, on drefte

im poteau (i) qu'on garnit d'une pièce d'étoffe, ou

(i) Ce poteau rappelle la perche coeffée d'un bofsnet que
Gifler, Gouverneur en Suîffe pour l'Empereur Albert I.

youloit qu'on faluât dans la place d'Alcorf. Voyez notra

art'.cle de Guillaume Tell, n^, i. dçs avions célèbres d?4

Bif
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qu'on couvre d'im diadème de plumes; & ce poteau^

couronîîé exige les mêmes falutations que la perfonne

du Monarque. Un Roi qui feroit pénétré des devoirs

de fon état, auroit ici une belle occafion de les bi«n

exercer; mais auiFi, un defpote peut faire à- peu-près

tout ce qu^il veut; & quand on- peut tout ce qu'on veu^,.

il eu rare qu'on ne veuille que ce qu'on doit. Par une

loi conftitationnelle & trop fingulière pour n'être pas

rapportée , le Koi ceffe d€ l'être cki moment qu'il eft

père. Il n'eft plus que le tuteur de ion enfant & le régeat

du Royaume.

On appelle Toutous ceux de la elaffe des Valets &a

Efclaves,

Pour rintelligence de l'une des deux figures Gi-}oiiïtes ^

dont îe bizarre accoutrem.ent raérkoit d'hêtre defliiTe

parmi nos coftumes, afin de piquer & fatisfaire la curi^

fité de nos Lefteurs , nous tranfcrivons ici le paiTage da

111^ Voyage de Cook ^ qui y a rapport :

Nous acbevions de dîner , lorfqu'O-Too (Rot d'O-

Tahiti ) arriva. lime demanda fi mon ventre étoit plein >

Je lui répondis que oui , & il me dit , dans ce cas ,

venez avec moi. Je le fuivis chez fon père , où je

houvai difierentes perfonnes qui habilloient deux jeunes

lilies d'une quantité prodigieufe de belles étoffes arran»

gées d'une façon fmgulière. Une extrémité des pièces,

qui étoient en grand nombre , fe trouvoit relevée par-

deflus la tête des jeunes filles , tandis que le refle envi-

Grands Hommes de toutes tes Nations, Ouvrage orné de gra-

vures & écrit en ftyle lapidaire, in- 4?. chez Cailleau^

Libraire -Imprimeur, rue Galande, à Ptris.
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ronnoit le corps, à commencer de deflfous les aiïïelles;

l'autre extrémité tomboit en plis jufqu'à terre, & refferri-

bloit à un jupon de femme porté fur un large panier :

plufieurs pièces enveloppoient le bord extérieur de ce

panier j & groffiffoient l'attirail. Les étoffes occupoient

l'efpace de cinq ou fix verges de circuit » & ces pauvres

filles étoient accablées fous un (î énorme poids; elles

avoient , en outre , deux taamas ( deux pièces de corps ) ,

qui leur fervoient de parure, & qui donnoient un air

pittorefque à leur accoutrement. On les conduifit , dans

cet équipage j à bord de mon vaiffeau ; la pirogue
,
qui

les amena, étoit chargée de plufieurs cochons ^ & d'une

quantité affez confidérabîe de fruits, dont le père d'O-

Too vouloit me faire préfent , ainfi que des étoffes. On
donne le nom abated aux perfonnes de l'un & de l'autre

fexe , habillées de cette manière ; mais je crois que cette

mode bizarre a feulement lieu, quand ils veulent offrir

à quelqu'un des préfens confidérables d'étoffes ; du moins

je ne l'ai jamais vu que dans cette occasion : c'étoit la

première fois qu'on nous préfentoit ainfi Ats étoffes; mais

nous en reçûmes encore d'autres, étalées également fur

le corps des naturels qui nous les apportèrent.

Le coftume funèbre eft encore plus bizarre. Compofé

des productions les plus rares de l'IUe & de la mer ,

il eft travaillé avec un foin & une adreffe extrêmes ,

& doit être parmi eux d'un prix confidérabîe. Cette

parure de deuil confifte en une planche légère d'une

forme demi - circulaire , d'environ deux pieds de

long fur quatre à cinq pouces de large. Cette planche

eft gwnie de cinq coquilles de nacre de perlçs cholfies

^
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attachées à cIqs cordons de bourre de cocos, paflés dans

les bords des coquilles & dans plufieurs trous dont le

bois eil: percé : une autre coquille de la même efpece,

mais plus grande , feflonnée de pluiries de pigeons gris-

bleu , eft placée à chaque extrémité de cette planche,

dont ie bord concave ed tourné en haut. Au milieu de

la partie concave, il y a deux coquilles qui forment

enfemble un cercle d'environ fix pouces de diamètre ,

& au fommet de e^s coquilles , il y a un très - grand

morceau de nacre de perles oblong , s'éiargiffant un peu

vers l'extrémité fupérieure, & de neuf à dix pouces de

hauteur. De longues plumes blanches de la queue àçs

oifeaux du Tropique , forment autour un cercle rayon-

nant. Du bord convçxe de la planche ,
pend un tifTu

de petits morceaux de nacre de perle? qui, par l'étendue

& la forme, reffemble à un tablier; on y compte dix

ou quinze rangs de pièces d'environ un pouce & demi

de long fur un 4ixième de pouce de largeur : chacune

eft trouée aux deux extrémités , afin de pouvoir fe pofer

fur d'autres rangs. Les rangées font parfaitement droites,

& paralèlles entr'elles; les fupérieures coupées & extrê-

mement courtes, à caufe du demi-cercle de la planche;

les inférieures font aufti communément plus étroites, &
aux extrémités de chacune eft fufpenduun cordon orné

de coquillages, & quelquefois de grains de verre d'Eu-

rope. Du haut de la planche flotte un gland ou une

queue ronde de plumes vertes & jaunes fur chaque côté

du tablier, ce qui eft la partie la plus brillante du yètQ"

nient. Toute cette parure tient à une grofle corde atta-

chée autour de Ja tçte du pleureur, L'ajuftement tqmbç
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perpendiculairement devant lui. Le tablier cache fapoi-
trine & fon eflomac ; la planche couvre fon col & (es

épaules, & les deux premières coquilles mafquent le
yifage. Une de ces coquilles eu percée d'un petit trou,
à travers lequel celui qui le porte regarde pour fe con^
duire. Là coquille fupérieure & les longues plumes dont
elle eft entourée, s'étendent à au moins deux pieds au-
delà de la hauteur naturelle de l'homme; le refte d^
l'habit n'eft pas moins remarquable. Le pleureur mtt
d'abord le vêtement ordinaire du pays, c'eft-à-dfre
une natte, ou une pièce d'étoffe trouée au milieu; il

place deffuç une féconde pièce de la même efpèce , m'ai?
dont la partie de devant qui retombe prefque jufq'u'aux
pieds, eft garnie de boutons de coques de noix de coco.
Une corde d'étoffe bruae & blanche attache ce vête-
ment autour de la ceinture. Un large manteau de réfeau
entouré de grandes plumes bleuâtres couvre tout le èos
& un turban d'étoffes brunes & jaunes, retenues par de
petites cordes brunes & blanches, eft placé fur la tête.
Un ample chaperon de rayures d'étoffes parallèles &
alternativement bxunes, jaunes & blanches, defcend du
turban fur le col & fur les épaules, afin qu'on ne voie
de la %ure humaine que le moins po/fible. Ordinaire-
ment le plus proche parent du mort porte cet ha^DJUe-
ment bizarre. Il tient dans une main deux grandes co-
quilles perlières, avec lefqueiles il produit un fon con-,
tinu, & dans l'autre un bâton armé de dents àe gou/u ^ -

dont il frappe tous les naturels qui s'approchent par
hazard de lui. On n'a jamais pu découvrir quelle a été
l'origine de cette fingulière coutume; nvais il femWe
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qu'elle eftdeftinée à infpirer de l'horreur. Par l'analogie

que ce vêtement extraordinaire avec la forme effrayante

que les femmes attribuent aux efprits & aux fantômes,

on eft tenté de croire qu'il y a quelque fuperftitioa

cachée fous cet ufage funéraire.

Mais un coftume de la plus élégante fimpliclté eft

celui des O-Tahitiennes, quand elles fe propofent de

danfer. Leur coéfFure qui reffemble beaucoup pour la

forme au mortier de nos premiers Magiftrats, eft com-

pofée de plufieurs bandes de nattes pofées & coufues

l'une pardeffus l'autre, & parfemées de fleurs. Deux

groffes houppes de plumes de diverfes couleurs mdi^

quent, plutôt qu'elles ne cachent , les contours des deux

hémifphères de leur fein. Un corfet flexible & fans

manches ,
paroît fervir moins à les habiller qu'à marquer

la foupleffe de leur taille. La jupe eft une draperie très^

ample qui retombe jufques fur les pieds en faifant

beaucoup de plis, & qui traîne derrière elle avec

noblefî-e. Deux morceaux d'étoffes pliffées & roides

attachés au bas du dos vers les hanches ,
forment comme

deux ailes qui doivent produire beaucoup d'effet lors

de la danfe; ainfi que plufieurs queues de plumes,

rondes, & fufpendues à la ceinture tout autour fur le

jupon,

rm dç TAddition aux Mœurs & Coutumes des Infulaka

- (tQ'Tahuh
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NO TI C E
SUR LA VILLE DB ROME.

animus Tro'és.

ViRGlLWSt

1-.ES Arts ont confervë à la Ville de Rome , fo„
«tre de Capitale du Monde, qu'elle avoi. acquis par les
»rmes. U y auroit long, temps qu'on ne parleroit plus
délie que pour la confondre avec tant d'autres Cités
qu. ont brillé pendant quelques années, fi elle n'avoit
"Bpr.me a fes monumens

, un caraûéte de grandeur& de force qu, les h fait refpefter des fiècles accumulés
fur leurs debr,s.Ma,s hélas Mes Statues & les Colonnes
atteftent feules l'exiftence d'une grande Nation, orne
rencontre plus que des Italiens dans Rome. Le poignardde Ltberte efl remplacé par les ftylets de la Jaloufie :& 1 eloquence patnotique de Ciceron

, par ,e babii
.«portun des Ciconi. On pourroit pouffer loin cparallèle: nous en laiffons le plai&i nos Leaeu"H^ccs ; ,1 eft certains fujets qu'il ne faut qu'indiquerEn dire plus , feroit indifcrétion, ^ •

Rome fedivife en quatorze Quartiers. Dans celui:

Latran.^La on rencontre la belle Statue de notreHenn IV. S. ce bon Roi
, jadis excommunié par tatntS.

.venoitaumonde.ilnepourroit's'em!.
pécher de four.re. en fe voyant ainfl placé dan. le
g'rondel'Eglife. Uauffi, Sixte V & ClémentXI
ont obtenu, de- fitperbes tombeaux, a^LmàltS;; tl



.davantage que Clément VIII & Paul V. Là encore ,

la Roto'ade du Dieu Faune rertd'Egllfe à St. Etienne;

Stc. Agathe, Martyre & Vierge , a une Chapel e

contigue au Temple de la chafte Pallas ; & TÂutel du

Dieu Mars eft confacré à Ste. Martine. Dans ce Quar-

tier, les Catholiques vont baifer le chef de St. Pierre.,

& celui de St. Paul : les Artift^zs , de leur côté ,
vont

ar.pfureral'AcademiedeSt.Luc, le Crane.de Raphael,

Ceux qui aiment les rapprochemens ,
obferveroat

entr'autres chofes , dans le Quartier Ai Trevi
,
que le

Couvent des Carmes Déchauffés & le Monaftère des

Religieufes de Ste. Hélène , fe trouvent voifins di;

Campus Scehratus, Place deftinée jadis au fuppUc^

des Veftales,

Us remarqueront dans le Quartier di Colonna ,
que

non loin des Jardins de LucuUus , eft une Capucmiere ;

& que l'Eglife de Ste. Marie de Aquïro ,
.eft batie fur

les ruines du Temple de la Nymphe Juturne ,
méta^

morphofée en Fontaine, où Junon tousles ans ,
re-.

couvroit fa virgiaité»

Us noteront dans le Quartier di Campo Mar^o
,
que

les Minimes François ont pour perfpeaive, les Statues

de Cléopatre & de Sénéque ; & que St. Roch a un

Oratoire à côté du Maufolée d'Augufte.

Dans la Riom di Ponte , avec les ruines du Temple

d'Apollon, on en a conftrult un à St. Apollinaire ;
&

St. Blaife y reçoit de l'encens fur un Autel de Neptune.

La Riom di Pariom o^^t le Colifée des Romains,

métamorphofé en Palais de 'a Chancelerle Apoftolique ;

& les débris du Théâtre de Pompée , fervant de ma-

tériaux au Palais Pio,
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' Dans- le Quartier de St. Euftache,, on a fait une

Eglife , dédiée au Sauveur , d'un petit Temple
,

jadis

G-onfacré à la Piété»-

Mais la métamorphofe la plus complette & la plus

lieureufe , eft celle qu'on fit fubir dans la Rione ddla.

Pigna au Panthéon d'Agrippa,. devenu aujourd'hui la

Bafilique de tous les Saints. Une dévotion bien ëtendue-

a remplacé dans un autre Temple ancien , la Statue

d'Hercule, pa,r l'Image du courageux Martyr St. Luce,

Plus loin on a renverlé Jupiter Fulgurator ^ du haut

du Capiîole , pour mettre en fon lieu & place , l'effigie

de Ste. Marie» dlte^^ Ara Cœli»-

Dans le v-oifinage du Temple de la Concorde ,.

s'élève une jolie Eglife à Notre-Dame de Confolation,

Et l'Autel du bon Janus , érigé par Numa, eft aujour-

d'hui le Sanâ:uaire Ste. Catherine-, dite des Cordiers,

La Regions, di Ripa\, préfente prefqu'à chaque pas 5.

des contraftes non moins frappans. Le fameux Temple

d'Efculape ferr de fondemens à l'Eglife de St. Barthé-

lémy. Ste» Marie l'Egyptienne fe voit honorer parmi

les ruines d'un ancien Temple , où l'on adoroit la^

Fortune Virile. Une autre Ste. Marie in Cofinedin ,

occupe rAmel de la Pudicité. Et Notre-Dame dir

Soleil reçoit un culte à l'endroit précifément où brûloit

le feu facré de.(i } Vefta,-

MN - " " '" ' -Il 1
1 i r

I \isM^

(1) Voyez Tarticle de cette Divinité , dans nos Tableau^^

de la Fable in-i6\ fig', chez Pavard , à Paris.

Confultez auffi cfans le mêrtie OÙYfag,ô > - le Çksc^iitc^y^l''-

tGnçQTïiç Ronui I



o<rs

Notice &c.

St. Sabas , qui toute fa vie eut une vocation fi

décidée pour le célibat , feroit bien étonné , s'il ren-

controit dans l'Eglife qu'on lui a dédiée à Rome , un

Bas-relief antique repréfentant une noce.

C'eft dans cette même Region que TAutel deNotre-

Dame des Palmes avoifine le tombeau de la Sœur des

Horaces ; & que l'Eglife de St. Urbain fe trouve

accollée d'un Autel de Bacchus & de la Fontaine

d'E^erie , la Nymphe bien aimée de Numa , &c. &c.

Tous ces contraftes plus ou moins motivés , peignent

Tefprit & le caraftère des générations modernes qui

ont fuccédé aux Romains. Les Habitans de la région

Tranftevère , font les feuls qui prétendent avoir confervé

quelque chofe de leurs prédéceffeurs. Ils font prefque

tous Jardiniers , & ont une fierté proportionnée à leur

organifation ,
plus robufte que celle du refte de leurs

compatriotes , avec lefquels ils rougiroient d'être

confondus.

Le féjour de Rome ne convient qu'à un Artifte ;

c'eft la Ville la plus curieufe du Monde; mais il ne faut

qu'y paiTer. Elle n'intéreffe que par les fouvenirs qu'elle

j-appelle. La pompe des Cérémonies religieufes couvre

mal fa nudité politique , fi Ton peut s'exprimer ainfi,

Rome reffemble à ces Femmes furannées
, & qui ont

tenu jadis un état brillant. Elles veulent encore afficher

de grands airs ; mais la foibleife de leurs moyens les

trahit, & perce à travers leur parure empruntée.

Rome n'cft plus dans Rome ,

Fin di U Notice fur la VilU de Rome^

ém
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SUR LA Russie.

fîTiagnifiques préfens qu'elle fit paffer à Ferney , donna

â Voltaire Tidée d'une plaifanterie. Nous ne pouvons

nous refuler au plaifir de la raconter avec toute la

•naïveté du fujet. Après avoir pris quelques leçons de

Madame Denis fa nièce , "Voltaire envoya à Catherine^

..en retour de fon cadeau , le commencement d'une

:paire de bas de foie blancs , tricotés de fa main , &
-accompagnés d'une agréable Epitre;, en vers galans ,

.dans laquelle le Poète mandoit à l'Impératrice , qu'ayant

r-reçu d'elle un ouvrage d'Homme, travaillé par une

Femme 5 il prioit S. M. d'accepter un ouvrage de

^emme , ibrti des mains d'un Homme.
Nous tenons ce menu-fait d'un Artifte qui, féjour»^.

nant dans le Château de Ferney , à cette époque , eut

le plaifir de contempler Voitairi tricotant»

Miîi d& la Mqpicè hiflorï^wfur k ^^^%
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HIS T O R I Q U E

\ SUR LA RUSSIE.:

L A Ruffie efc l'Empire îe plus vafle & Tun des

îToins peuplés du Globe. Rome , au plus haut point

de la ojoire , ne comptoiî pas au^anî de Provinces,

Alexandre ne parcourut jamais une étendue de pays

aufii mmienfe. Un tiers de l'Aûe efl tributaire du Cabinet

de Petersbourg.

Si la liite nombreufe des Peuples infcrits fur les

Rcgillies de la Chancellerie Ruffe , eft impofante ; elle

ne ïouient pas fon importance , après un examen

îéficchi. Plus des trois quarts de ces podeffions ne font

que des Déferts , où de chétives Peuplades errent en

liberté
, & n'entendent parler qu'une foiS Tan d'un

Maître ; à peine en fçavent -elles le nom ; & elles

-changeroient de Souverain , fars s'en appercevoir.

Heureufes de n'être point nées plus près du Trône

qui les range parmi Tes Sujets ; elles fubiroientia deftinée

des Payfans Ruffes, k quels attachés à la glèbe où ils

ti'ont pas demandé à naître , vivent Serfs d'un Suzerain ;

]a mort feule peut les affranchir. Semblables aux trou-

peaux qu'ils engraiffent , on les donne en préîent
, en

échange j on fe iespafîe de ,main en main , comme les

Cw

i



s

-arsfiTfiV^ --rt-^r—T-ÈW^

Notice historiqu

fruits du fol : leur ex'idence eft toute pafilve. Et ce

n'eUpas dans les ForéiS voinnes delà Chine, qu'un

tel régime politique le foutient depuis des fiécles ;

î Europe éclairée orTre encore aujourd'hui ce fpeclacle

révoltant , cd humiliant tableau , dans touie (^ partie

Septentrionale.

Une telle Confiitution n avoit pas lieu chez les

premiers Ruffes. Scythes d'origine , ils confervèrent

s(Tez lon^-temps le caraaère indépendant de cette

Race antique. Ils éhloient eux - mêmes leurs Chefs.

Quelquefois ils allèrent en chercher un chez leurs

voifins. C'eft ainfi que Darick , Suédois de Nation ,

fut élu leur Prince au 9^ fiécle. Au 11°
, notre Roi

Henri l prit pour Femme , la Fille d'un Souverain

Ruffe. Au 13^ iiécle , la Ruffie fut impofée par un

defcendant du Tarrare Gengis , & paya ce tribut

pendant 200 ans. Elle fecoua le joug à la fin du

35^ fiécle , & devint une Puiffance formidable fous

I\ran IV , dit le Sévère , pour ne pas dire VhiJiumain^

Mais en dégageant l'Empire, des entraves étrangères ,

\e Souverain Maur&.{i) ow Conferuaieur , réduifit en

fervitude fes propres Sujets, lefquels ne s'en reffentent en-

core que trop de nos jours. Enfin , Pierre I ne voulant pas

régner fur une Peuplade barbare , méramorphofa les

Ruffes ; il n'en fit pas des hommes ; mais il eut à cœur

de polir leurs fers, & de leur donner un certain éclat»

H eût peut-éire donné plus de confiftance à fon Trône

(i) SigoiScatione du mot T^ar , qu'on donne à Iwaa IV,
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sua LA Russie.

& à fa Nation , fi , au lieu d étendre une domination

déjà beaucoup trop va(le , il eût fçu fe prefcrire lui-

même des limites. Quant à Tétat a6luel de la Ruffie, les

Contemporains difcrets en îaifTeront porter un jugemeilt

à leurs Neveux.

. Le Dénombrement complet des Habitans de .toutes

hs Ruffies
, fe monte à peine à vingt millions d'Hommes;

& à peine en compteroit«on un million dignes de figurer

parmi les Peuples policés de l'Europe. Les autres végè-

tent
, comme autrefois nos devanciers dans les Gaule Sj

du temps des Druides.

Le Catholicifme Grec eu la Religion dominante. Ce
frit eft chargé de toutes les pratiques fuperftitieu fes .

compagnes inféparables d'une croyance fur parole , &
d'une ignorance native & paiïee en Loi. A travers leurs

pieux ufages
, plus on moins éloignés de Tefprit de

î'Evangile , il en eft un qui porte avec lui fa recom-
mandation ; ils penfent que la voix humaine eft le feu!

înftrument digne de glorifier Dieu.

Les Prêtres portent la barbe , les cheveux & les

habits longs. Ils fe couvrent la tête d'un bonnet noir :

îe haut s'élève en pointe, le bas defcend fur le dos*

Le Clergé RufTe jouit du travail de près d'un million de
payfans attache's à fon fervice. Ces payfansne fe rafenl

point la barbe.

^
Jadis

, les Ruffes n'étoient qu'agricoles , chaffeurs ou
pâtres. Aujourd'hui ils font devenus d'aiTez habiles Fabri-
cans d'étoffes. Ils fçavent mettre en œuvre la foie & h
laine

, & la toile de tapifferies. Ils font d'affez beaux
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velours. Ils tirent leurs foies, principalement deîaChine;

de la Perfe & de l'Italie ; leurs laines, de laTurquie &:

de quelques Provinces de l'Empire.On y teint la première

*

de ces produ6lions ; une trentaine de Manufa6lures les

emploient , & occupent près de 3000 Oouvriers. L^

laine ne fert qu'à des draps groffiers pour les Domef^^

tiques & les Soldats.

Les Ruffes exportent diverfes pelleteries recliercliées ^

des cuirs rouges & noirs , connus fous le nom de rouffi ,

qu'ils apprêtent mieux qu'aucune Nation d'Europe ^

fur-tout à Pleskow , à Jarofio\? & à Caftrom. On leur

paiTe en échange des étoffes de laine , de foie , des

indiennes & toiles de coton, tailes fines, &c. Le

Commerce intérieur eft affez confidérablc : on traite

avec la Chine ,
par Caravanes. On lui porte des peaux ;

die donne des peaux de tigres & de panthères , des

toiles de coton , des étoffes de foi^ , &c. La Perfe

envoie de la foie crue ou travaillée. La Bakarie fournit

ées peaux d'agneaux frifées , des étoffes de coton du

pays , des Indes. Prefque tous les Peuples d'Afie , tribu-

taires du Sceptre Impérial , s'acquittent avec leurs pelle-

teries. Le Commerce des toiles rapporte des fommes

confidérables.

La Ruffie eft divifée en Gouvernemens , dont le

nombre n'eft pas encore bien déterminé. La Livonie &
l'Eftonie font deux principales Provinces de l'Empire,

Elles produifent du lin ck du chanvre ; mais le fol feroit.

fufceptible d'un bien plus grand rapport. Le defpotifme

Seigneurial y vçnd I'mduftrie ftagnante, Oa n efl p»
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înénager de Tes peines , quand on eft certain d'en

recueillir les fruits. Mais on n'enfemence pas volontiers

un champ , qu'un autre a le droit de récolter. La

Nobleffe en ce pays , eft tout , & ne fait rien. Tout

le poids de la vie retombe fur les Vaffaux. Ceux-ci

ifayant point de propriété
,
pas même celle de leu^

perfonne , ne travaillent qu'autant qu'il faut poar

fubvenir à leur exigence précaire. Rendus à eux-mêmes,,

ce feroit toute antre chofe.

Riga , Ville principale de cette contrée , ed prefque

te feul endroit où il y ait quelqu'aé^ivité & quel-

quVifance. Reval fait auili du Commerce. La Ville de

Narva a beaucoup perdu.

On auroit une haute idée de l'Empire de Ruiïie , û
©n en jugeoit d'après S. Pétersbourg , fa Capitale^,

fituée dans ITngrie. Cette belle Ville doit fa fondation

à Pierre L Le luxe qui y règne annonce une civilifation

de plufieurs fiécles; & au commencement de celui-ci
,

on ne voyoit encore que quelques cabanes de Pécheurs

^ans ride de Bazile. On fabrique à Pétersbourg.^

des tapifferies , des bas de foie, des chapeaux , &c. So*

Commerce eft très-étendu. Ses environs font ornés- de

plufieurs Châteaux. Le Palais de Pétersbourg eft ft

magnifique , qu'on ne craint pas de le mettre en paralièle-

avec Verfailles.-

Nowogorod eft le Chef-lieu d*une Province de ce

fiom. Cette Viiîe, très-ancienne, a joui pendant quatre

lîécles confécutifs 5.du privilège
,
(devroit-ce en en être'

un?), du privilège fi naturel
j^ & devenu fi précieux. 3,

i
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de fe gouverner elle-mênrie , d'après fes propres Loix'^

Les Citoyens aff-rniblés fe nommolent un Mag'iRrat

Suprême , & Te réiervolent le droit de revenir fur leur

choix
,
quand & tant qu ils le jugeoient à propos.

No-v^ogorod ne fut fioriffante qu'alors qu'elle fut libre*

Cette Confxiîution indépendante lui avoit procuré une

confiftance telle ,
qu'elle donna lieu à ce proverbe : Qui

pourrok réfipr à Dim & à la VïLh d& Nowogorod

Hélas! la grande Nowogorod ne réfifta cependant

pas aux armes d*un Souverain Ruffe ,
jaloux de fa

fplendeur ,
qu'elle ne devoit qu'à elle feule. Elle n'4

confervé de fon état primitif, que fa vafie enceinte ^

devenue déferte.

Dans cette Province , on ne trouve rien d'un peu

remarquable ,
que la petite Ville de V/alday (i) %

voifme du Lac Waldaeskoe, & d'une Me , où exifte

encore un Couvent bâti par le Patriarche Nicon, Prêtrs

intolérant ,
qui fut condamné dans un Synode de

Prélats, affemblés en 1668. Le Lac de Walday com^

munique avec la Mfta. Le Bourg eft peuplé de pri^

•fonniers Polonois & Finlandois.

La Province de Pleskow a donné fon nom à fa Villei

principale , qui étoit encore une Republique au commen-

cement du 16* fiécle. Elle eft beaucoup déchue, en

perdant fa liberté. On y fait encore un affez bort

Commerce de cuirs de Ruftie, de chanvre & de lin.

Depuis que Pétersbourg eft quelque chofe ,
Archangel

<i) Voyez la Figure ci-jointe»
«l'ef!

Il \^.
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ncftprefque plus rien. On y trouve du moins la tolé-

Tance religieufe, établie & paflee en Loi, quoique

»cette Ville doive fon nom & peut-être Ton exîftenee à

mn Monailère confacré à l'Ange Michel. Son divin

Patron n'a rien fait pour elle,

Wologda eft plus confîdérable. On y fait un plus

grand Commerce. Cette Ville envoie des cuirs de

Rouffi , des toiles de lin teintes ou glacées , à Péterf-

ibourg I des foies de cochons , à Archangel. Elle tranfi

iporte aux frontières de la Chine , des toiles , d^
cuirs du "Wadmel , du petit-gris , des galons d'or &
îd'argent, des peaux de chiens marins, &c. des peaux

'de caftors du Canada], du^velour5,j des étoffes delaine^'

de foie , &c^ Les Chinois donnent en échange , du

damas , des fatins, de la foie torfe, &:c*

La Ville de Mofcow l'emporte fur toutes les autres

Places de Commerce de la Ruffie , peut-être fans en

excepter Pétersbourg , qui lui a enlevé le titre de

Capitale.

En 1 75*9 , U y avoit dans la Ville dite Jaroflaw
^

!plus de cinquante Manufactures de cuirs de Rouffi , trois

de foyeries , chacune de cent métiers , une de draps

^e 900 métiers. La grande Fabrique de Zatrapefnov,

établie par Pierre I , eft dans fon voiftnage. On y
compte 200 métiers & 600 Ouvriers, On y met en

<3eavre la laine , la foie , le chanvre , le lin , le

papier , &c. On y teint auffi les étoffes.

Les François
,

plus que tout autre Peuple de

fEurope , ont influé fur 1« civilifation rapide de la

D
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Ruffie. Ceft la France qui infpka aux Ruffes, 1er

goût des Lettres & des Arts. Jamais aulTi nos Ecrivains,

célèbres n'ont reçu plus d'accueil que de Catherine 11.

Cette Souveraine a été ,
pour ainfi dire

,
audevant

des Voltaire , Diderot , d'Alembert ,
&c. MM. de.

Buffon , Marmontei , &c. Qu'on nous permette , à ce

fujet, de terminer cette Notice un peu sèche, par

une petite: anecdote très - peu connue , & que nous

n^avons encore publiée que dans notre Effai d'un Elogç

hiftorique de Voltaire , formant la onzième livraifoQi

de la Galerie (i)Univerfelle des Hommes qui fe font.

ilkftrés dans les Lettres,-

En même temps que Voltaire recevoit Tencens)

greffier, mais pur , des Villageois du Mont-Jura ,
une-.

Impératrice , célèbre par Ton amour pour les Lettres.

& les Arts , lui rendoit hommage avec toute la muni-

ficence de fon rang. Des fourrures, des pierreries
,

le-:

Portrait de Catherine II* , avec une lettre, écrite de fa.

main , & un vafe d'ivoire , ouvrage de fes doigts

induftrieux , font envoyés de Pétersbourg au vieillard de

Ferney ; mais ce qui dut le flatter plus encore , la.<

Légiilatrice de (es Peuples nombreux ,
foumettoit le.

Code nouveau qu'elle leur préparoit ,, à l'examen du,

Philofophe. La boëte d'ivoire , tournée par

l'Impératrice elle-même, &qm fe trouva parjni les:

( i) Cet Ouvrage m-4«., avec approbation & privilège^

du; Roi, & oriic de Portraits, a i^o\xx.Edueur le fieur U-.

EJatiere,
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HISTORiqUE

SUR LA SILESIE PRUSSIENNE.

JLj A Silefie eft devenue Province Pruffienne par droit

de conquête, (i) C« titre eft le premier& le meilleur de

tous ; puifqu'il exclut ou annulle tous les autres. On a

raifon
, quand on peut avoir tort impunément. Cet

axiome en politique , pourroit bien n'être pas tout-

à-fait avoué par la faine morale

• • • Trop Jieureux encore , quand

il ne perd rien au changement de fes Maîtres : la Siléfie

s'eft trouvée dans ce cas ; & eïle en eft redevable en

grande partie , au fyftême ^e tolérantifme adopté par

fon ijouveau Souverain , &mis en pratique avecfuccès

dans tous fes Etats. Aujourd'hui , Catholiques & Pro-

teftans , Calvinilies &*Grecs , Moraves & Juifs , même
les Déïftes , tous les individus jouiffent en Silefie ,

de la liberté de leur confcience. S*il peut y avoir des

(I) Confultez à ce fujet , un petit Ouvrage , portant

pour titre : Chronique de Frédéric , Roi de Ptujfe , touchant

la Guerre qu'il a faite contre Thérlfe , Reine de Hongrie , aux

pays de Silejïe. . , , traduit de l'Allemand de Kemuel Saddi

^

Juif de la Cour de Manheim. A Dujfeldorp , ly/^S s in-8?«

70 pag. Cette Chronique eft écrit» dan» le %ie de* aaciens

Hillorieos Hébreux, :.

A

é
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lieux quî fe trouvent mal de cette diverSté de Commu-

nions , ce n'eft pas le pays fournis au Code-Frédéric, La

Population , l'Agriculture , le Commerce & Tabon*

dance Ce font accrus d'une manière fenfible. Les Hommes

ne font pas adez forts pour porter deux jougs à la fois;,

& ils fe dlfent fortunés ,
quand , privés du droit de fe

gouverner eux - mêmes , on leur laiffe du moms le

choix de leur culte. Il eft peut être des exceptions^.

Mais nous n'entendons parler ici que des Silefiens.

Leurs premiers ancêtres , connus dans l'Hiftoire fous

ie nom de Quades Se de Ligiens , Peuples demi-

Barbares ,
qui fe nourriffoient par goût , de la chafr de

cheval & de renard, furent fubjugués par les Polonois ,.

&;conféqueHiment convertis au Chriftianifme. Puis ils

pairèrentfous la dépendance des Rois de Bohême &

de Hongrie.

Le fol y eft Bon par lui-même , & n'attend que-

dès bras pour produire prefque de tout. On y a peut-

être trop multiplié les Manufa<ftures. Les plus utiles 8r

les plus étendues font celles des fils & des toiles unies-

©u damaflees. On y fabrique des toiles peintes

à ^eau & à l'huile ^ des bafms , dès futaines , du

linon rayé, uni' ou à fleurs , des dentelles , & des étoffes

de laine , de coton & de fil , des draps durables 8c

alfez fins ,
qui portent le nom de la contrée qui s'en

occupe , des bas , des chapeaux de laine , des ferges ^

raz, droguets, bouracans , panne fur laine , &c. ce

pays entretient aufli de/ belles courroyeries.

La Sil€ft€ Prttflknnç fe divife en Haute & Baffe<.
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Breflau en eft la Capitale. Elle eft grande & belle :

cntr*autres Foires , il s'en tient deux deftinées au

Commerce de laine ; on y vend beaucoup de toiles

fines faites dans Iç pays.

A Dyhrenfurt , Bourg fur l'Oder , les Juifs ont une

belle Imprimerie. Il n'en fort pas des chefs-d'œuvre.

On fabrique de beaux draps fins à Brieg , Chef-lieu

du cercle de ce nom', & l'une des plus grandes Villes

de la Silefîe,

L'infortuné Jean Hus qui eut , dit«on , les opinions

d'un fou ,& qui mourut comme un fage , donna fon nom
à Huflinetz , Village de la Principauté de Brieg , bâtî

par de pauvres Huffites Bohémiens , qui en achetèrent

le fol des deniers qu'ils avoient ramafles en mendiant-

Eux feuls ont le droit d'habiter ce petit Bourg ; ils y
vivent tranquilles , & ont des Mœurs , 'en mémoire

de leur Chef, qui en montra beaucoup dans tout le

cours de fa vie pratique. Si fa théorie fut irrégulière,

que ne fe bornoit-on à brûler fes LivresJ Confumé par

les flammes , hors des murs de la Ville de Confiance
,

pendant h tenue du Concile , les cendres de Jean

furent toutes jettées dans les e^ux du Rhin , pour

empêcher les Sénateurs de cette viftime de l'intolé-

rance religieufe , d'en faire des reliques, Cette pré*

cautjon fut vaine. Les Huffites fe mirent à racler la

terre noircie par le feu du bûcher, l'emportèrent à

Prague , où ils la vénèrent encore. Les Proteftans

d'Huffinetz çn ppfsçdtnt quelque- peu, & montrent

Aii
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leur tréfor facré d^une manière touchante ,
aux Voya-

geurs de confiance.
^

Près du Mont des Gëans , dans la Principauté de

Jauer , aux portes de lîirfchberg , les Poètes de cette

petite Ville ont ëlevé un ParnaiTe qui n'eft guère plus

célèbre que l'Imprimerie Juive de Dyhrenfurt. On

parle davantage, & on tire plus de profit des Manu-

faaures en lin , en foie & demi-foie ,
établies dans les

montagnes voifines.
^

Les arcades qui régnent fous chaque maifon a Jauer ,

rendent cette petite Capitale commode pour ceux^ui

la fréquement. On y voyage du moins à Tabri. Nos

grandes Cités , fiège du luxe , n'ont pas cet avantage.

APrimkenau , dans la Principauté de Glogau ,
on

forge du fer , & l'on fabrique du papier , deux ma-

tières qui ont rendu bien de bons & de mauvais fervice»

àlafociété civile. ^ , , b •

A Neyffe , Ville forte & la premiere de la Pnn-

àpauté de ce nom , cft un Chapitre de Rofe^roix ,

dont le Chef a titre de Prince.

t)ans la Principauté de Munfterberg , à Henricheu ,

eft une Abbaye de Cîteaux , dont TAbbé porte la

l^tre , & prend le titre de Prince : un Secrétaire du

Duc Henri le Barbu , a fait cette Fondation en iia:^.

H n'y a qu'en Allemagne qu on trouve de ces fortes

d'établiffcmens. Que fera donc un Souveram,fi fes

Serviteurs ou Officiers ont le droit de créer des Prmces >

Wartha cft une petite Ville non murée ;
mais elle

eft ceinte delwtttes montagnes, où l'on vient fréqucm-
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ment en pèlerinage. Les lieux élevés ont toujours infpiré

quelques fentimens religieux.

A Skodny , Village de la Haute Silefie , fur la petite

rivière de Malpana , fe fondent beaucoup de bombes ;

on y fabrique auffi des focs de charrue. Les métaux

înnocens fe prêtent à tout ce que la main de l'Homm©
en veut faire , & deviennent à fon gré , utiles o«

nuifibles.

Ratibor
, petite Ville fur l'Oder , renferme un Mo-

naftère de Filles confacrées au St, Efprit » & qui fonc

Yoeu d'humilité, L'Abbeffe prend le titre de Princeffe.

A Glatz , Ville principale du Comté de ce nom, fur

la Neyfîe , le Peuple vit dans l'aifance : feroit-ce parce

qu'il ne dépend que de (es Magiftrats élus par lui ?

Reinerz ne regrette pas le Château de Hummel,
qui a donné le nom que porte le diftrid où fe trouve

cette petite Ville : elle en eft bien dédommagée par fès

Manufactures où fe fabriquent de la panne très*eftimée,

& de beaux draps.

Une Image miraculeufe , motif d*un pèlerinage

célèbre , difpenfe du travail les Habitans d'Albendorf ,

Village iîtué fur la montagne de Heufcheum. La

fuperftition eft toujours d'un ^ffez bon rapport
, pour

négliger toute autre branche d'induftrie.

Quant au Coftume du pays , voyez les deux Planches

€1-jointes.

Fin dt la NotUt Hljîon^iucjur /« SlUfit Prujpmne,
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5UR LE CANTON ET LA VILLE DE SOLEURE.

REIZE lieues de long, 4 à 9 de large
, peuplées de

50 mille Habitans au plus, coiiflituent le Canton de
Soleure, limité par ceux de Berne & de Bafle. Son
Domaine comprend une partie du Mont-Jura, Deux
Villes

, quatre Bourgs & plufieurs Villages forment Ten-
femble de toutes Ces richefTes politiques. Mais le fol eft

d'une fertilité extrême : & ce n'eft pas ici que la terre

manque aux Hommes ; ce font plutôt les Hommes qui
manquent à la terre. Le Service Militaire enlève à
l'Agriculture les fujets dont elle a befoin. Une Nation
qui ne fe croit née que pour la Guerre , dédaigne la vie
agricole. Trafiquer de fon fang lui paroît plus noble
que vendre (es denrées. De paifibîes Républicains def-
cendent de leurs montagnes , déferlent leurs plaines

fécondes pour fe mêler dans les querelles des Rois, &
s'offrent à qui les paye. Tout cela , ce femble , n'eft

guère dans la Nature. Encore , fi l'Helvétien ne laifToit

fortir de fpn pays que Texcédent de fa population!

Mais Tamour de la gloire & du gain fait

calculer autrement ;& tout, jufqu'aux Traités d'Al-

Xl^nçç , a été mis à prix, Enfortç que l'un des Ptsuples

^j^-



Notice HISTORIQUE

,u; poutroient faire le plus- d'hon*.e« i^f^'
maine , femble nexifter que pour fourmr des SoWats

auxSouverainsenétatdelesftlpendier.
^

Le territoire de Soleure «foit jadis partie du pays

des SaUens, petite Peuplade iffue des Francs, efpece

de milice irrdépendantè , dans le genre des Cofaques^

aauels. ToBJows en guerre contre les Romains ,
elle

vint à bout de les chaffer de la Gaule -, & à leur ,oug ,

fubftitua la Loi Salique , dont encore aujourd'hui o«.

parle abufivement. Le nom de Soleure ,
Sahdurum r

n'eft pas la feule trace de ces Saliens; on prétendiez

retrouver auffi dans le nom de S.lfach, q"e porto^t

naguêres un Village voifin de Soleure.. Une vieille Inf-

cription latine , trouvée dans cette Ville.- eft encore

plus décifiv«..Elle eft conçue à-peu-près en ces termes, -.

De» (i) Epona? maximae ,;

OpUius reftio

Miles

.; teg. XXlUAntonîan»

^, , primigeoiae , Pi3e , Felicis 35.

Immunis Guftos
•^^

Curat Salens.

¥ico Salodoreris. » ,*0 »»»

lespetîtsEtats-^feconfolent du temps préfent pat fe-

-fouvemr du temps paffé , & vantent beaucoup ce qu'ils^

(,) Epone ou Hipponc, Divinité des Chevaux & dès

.JPalfrenier»i



svR LE Canton et la Ville de Soleure. |
••^' --,
oiît été , pour fe dédommager du peu qu'ils font : cet

orgueil national , prefi:ju'univ€rfel , eft bien excufable,

Laifîons donc Soleure fe dire la Sœur du Trêve & de

Damas , Villes bâties , felon de vieilles chroniques
, par

les premiers enfans de Noë, ou tout au moins , quant &
<|uant Babylone. On a b^au jeu de reculer ainlî fon ori-

g-ine jufqu'a une époque dont il n'exifte aucun monu-

ment; car , û l'on n'a pas de preuves pour juftifier cette

afTertion , on n'en a pas davantage pour la contredire^

D'autres Antiquaires Etymoiogi/les ont prétendu que

Soleure s'eft jadis appellee Solotum , la Tour du Soleil ;

& pour garant , montroient une Tour antique , placée

au centre de la Ville.

Sans remonter au Déluge , & fans l'intervention du

Soleil, nous accorderons à cette Gité une exiftence

affez vetufte encore pour s^&ïï glorifier. O n peut croire

avec affez de vraifemblance , que Soleure fut l'une des

douze Villes brûlées par les Suiffes eux-mêmes, lors de

leur départ pour la Gaule , au temps de Jules- Céfar,

Dans la fuite , devenue Colonie Romaine , elle fut dé^

(ignée fous le nom de Cajlrum Solodurenje. Sur le déclin

de l'Empire , elle fut détruite à plufieurs reprifès par les

'Allemands, les Huns & les Francons. Par ceux-ci^

îdit une chronique', elle fut |rebâtie. » Du temps des

»• Empereurs d'Allemagne , Soleure a toujours été au

9» nombre des Villes impériales ,,. Les Ducs de

» Suaube eftoient. Prévofts ou Gouverneurs de cefte

ft» Ville Ceux de Soleure firent anciennement

'# une Alliance avec les Bernois ; je ne fay pas bonne*

C ij
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or ment en quelle année ; mais depuis ce temps-la ,
les

^ deux Villes fe portèrent bonne & loyale amitie , & ,_

,. prefquVn toutesles Guerres qu'eurent les Bernois^ceux

•> de Soleure les ont fecourus avec heureux fuccès -

» Depuis ,
parmi les hai«es & envies de la Maiiotî"

0, d'Autriche contre les Suiffes , ceux de Soleurre ,
après

,vles Guerres de Bourgogne furent reçus ,
après les

» Frybourgeois au nombre des Cantons «.

Cette Ville dut un de fes établiffemens à la Reine

Berthe ,
qui y fonda TEglife de S. Urfe , environ ran

937. Le Collège des Chanoines efl redevable de Tes

accroiffemens à Vertrade , femme de Pépin.

Le Gouvernement de Soleure eft une ariftoaatle,

modelée fur celle de Fribourgv & elle a pour culte le

Catholicifme. L'Ambaffadeur de France y réfide. Plu-

sieurs Rois & Empereurs y ont jadis féjourné. On y a

tenu plufieurs fais des Etats ; & plus d'ua Traité font

datés de cette Ville.

Voici un échantillon de fon Hiftoire , extrait de fes

Annales , écrites en toute franchife.

« Sur les desbats efmeus entre Louis de Bavière, &

> Frédéric d'Auftriche , qui feroit Empereur ,
ceux de

;» Soleurre fuyvirent le parti de Louys , i caufe de qtioy

» le Pape les excommunia : puis ils furent afliégez par

, ie Duc d'Auftriche. Mais ceux de Berne leur envoyé-

m rent 400 Hommes pour Garnifon. Outre plus
,

ils

j> eurent guerre contre le Comte (i) de Kibourg, qui

(1) Ce Comté, après aWerfes i^voUitions ,
f^t acheté
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SUR LE Canton et la Ville de Soleure ^

>> gagna une Bataille Tur eux
, par la trahifon d'un de

X leurs citoyens. Finalement en l'an 1351, ils firent

» Alliance perpétuelle avec les Bernois ,& demeurèrent,

• tousjours bons amis à^s autres Cantons. Tellement
* qu'après la guerre d'Autriche , en laquelle Lëopol fut

» tué , ils firent Paix & Alliance avec la Maifon d'Auf-
>» triche

, à mefme condition que les autres Cantons ,
»f avec lefqueU ils Tont joints en Lettres& Contrats de
y> TAIliance, & d'un commun avis établirent &:jugeTcnr
n enfemble les Ordonnances Militaires. Dans la Guerre
>» contre le Duc de Bourgogne, ils remportèrent tefmoi-
t> gnage de vaillance & prouefTe, au jugement de tous.
En 1651 , il furvint une petite rixe entre Soleure

& Berné, qui penfa devenir ferïeufe. Les onze Cantons
affemblés en Diette

, & l'intervention du Duc de Rohan,
Ambaffadeur de France, remirent le ealme; & la mort
de quelques coupables termina ce différend en 1633.
Une des principales propriétés du Canton de Sofeurê

c'eft la Baronnie de Falkenfîein , dont il fitl'acquifftion'
au commencement du quinzième fiècle. Elfe eft fituée
entre deux fommets du Mont-iur9..Ce fut dans fe Châ«
teau de Falkenfiein

, que \^s Habitans de Bafîe tn
nio, prirent Jean (0, Comte de Thyerftein & k

par le Canton de Zurich. Cet aujourcThui le Bailliag-e le
plus étendu de laSuiffe. Ce pays abozKie fur-tout en life,
qu» fcrt de bafe au Keyferwafer ,:iiqueur forte, dont on
fait trop d'ufage.

(I) Ce Comté n'eft plus aujourd'hui ^'un Bailliage, nue
le Canton de Soleure pofsède en toute propriété; depuis

1

\



Il

Comte (i) de Nldow. Thomas deFalkeaftein vendit à

aiourd'hm un Bailliage compofé de 7 Pa>-o>fe

"^TLd.ûingueM.BatonniedeFal.enae;n,^u^

Comté de ce nom. fitué entre la Lorrame & 1
Alface ,

& devenu Fief de l'Empire, par laréferve qu. en a et»

feite dans le Traité de ceffion de la Lorraine en 173
J.

L'Empereur Jofeph II, lors de fon Voyage a Pacs, en

\^;^%>, pn/que le titre modefte de Comte de

'ttime des Habitans du Canton de Soleure

„<Ï^:£sant.cen-e.paslàqu'ons-Hab-^P-

fe parer. Les Femmes portent les )UP°"= «^^ cours, &c.

'

Voyez la Figure,

(,, Dé...bren>en. du Co,«,é de Neufchâ.el que Soleure

& Berne enUvère« aujrDuçsd'Autr.che en . j88.

Fin h la No^uc Ufiomuefar k Canton & h FiUc di

Soleure*

m
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M (E U R s
ET COUTUMES
DES HABITAB S

DES ISLES SANDWiCHo

V^ *É s T alnfi que le Capitaine (i) Cook dé%ne uïI

grouppe d'Ifles qu'il découvrit dans les Mers du Sud ,

& fur iefquelles il termina, par une cataftrophe déplo^

rable , îqi glorieufes expéditions. Ce Navigateur prudent

& intrépide, qui a étendu le domaine de la Géographie
Maritime de pr^s d'un- quart ,n*a peut-être , dans tout
le cours de Tes Voyages , négligé qu une fois les loi*

de la modération , & ce moment de vivacité lui coûta
îa vie. Il reçut la mort des mains de ceux qui , l^
veille encore

,
lui rendoient les- honneurs divins ; mais

il faut avouer que Tes bienfaiteurs méritoient de L part
.plus d'indulgence qu'il ne leur en accorda dans cette
fetale circonllance. Cook favoit bien qu'il traitoit avec^
•desenfans de la Nature, étrangers aux convenances (i^

( I
) Jacques Cook , né en 0<flob.re ijz% , ^^rls de'-

-^hjthj
, dans le Comté d'Ycrck , mourut Î€ 14 Février

J77P
. à Owhyhée

, h plus confidérabledes îfles Sandwich.-
(z) Un vol commis par un Infuiaire

, fut la caufe pre--
mierc d^ ce fâcheux évènemenr,'
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fociales. Mais fon caracièn d'ifpofl à Canpommmt 6»

à la colère il) , lui attirèrent peut-être le coiip ^funefte

qui nous a ravi ce grand Homme , raaitrilé d*aiUeurs

par les circonftances.

Owhyhée , la plus confidërable des Ifles connues de

rArchipel Sandwich ,
préfente des fîtes tout- à-fait dif^

parâtes ; mais les parties montagneufes & couvertes de

verdure , ne font pas à beaucoup près , auffi fréquen-

tées que les diflrias fauvages & défigurés par des traces

de volcans ; les Naturels , manquant de Troupeaux ,

affluent aux endroits commodes pour la Pêche.

L'Ifle Mowée eft très^plttorefque à voir. Les collines ,

qui s'élèvent en forme de pics, font couvertes de

Cocotiers & d'arbres à pain ; on pourroit y trouver un

bon mouillage.

Morotoi produit des ignames , donne de l'eau douce ,

& offre plufieurs bayes bien abritées.

Ranai abonde en racines ,'& fur-tout en tarrow ,

& eft fort peuplée.
rn c j

Si Wohahoo n'eft point la plus grande des Ifle5 Sand-

wich , elle en eft fans contredit , la plus belle , la plus

digne d'être habitée.

Atooi eft fur-tout recommandable par hnduftne

des Infulaires ,
qui cultivent avec beaucoup plus de

foins que par-tout ailleurs. Les citrouilles y pullulent ,
&

font d'un volume confidérable. Uéçorce façonnée fert

de batterie de cuifme.

( ,) Propres cxpreflîons , aveux échappés à f.« compa-

triotes ,
continuateurs de fei Voyages.



DES Habitans des Isles Sandwich. j

En général , le climat de cet Archipel eft tempéré.

On n'y rencontre que quatre fortes de quadrupèdes:

des chiens , des cochons , des rats & de petits lézards ;

on fait une grande confommation des féconds : outre

Tufage de la table , le cochon fait prefque toujours les

honneurs du culte religieux. Il a'eft fi petite cérémonie

où Ion n en immole plufieurs. Mais le défaut de gibier ,

& par canféquent de chafTe , n'a point fourni de motifs

pour étudier les mœurs fociales du chien , & pour en
tirer tous les fervices dont eft fufceptible cet animal , qui

femble né'pour l'Homme civilifé. On le laiffe végéter

fans gloire aVec les porcs , qui fe trouvent en quantité

iur ces Ifles , & il en fubit le traitement. On le mange ,

^uand il eft gras.

Il y a peu d'efpèces dVifeaux , mais beaucoup d'indi»

vidus. On y voit la poule d'eau , des pluviers , des

chouettes & quelqiiés corbeaux.

Tout porte à croire que les Infuîaires de Sandwich ,

font de la famille de ceux de la nouvelle Zélande
,

d'Othai-îi, &c. L'identité du langage, la reffemblance

ées traits, l'analogie des coutumes ne font qu'une feule

nation de toutes ces Peuplades ifolées , & femées

fur toute retendue de la Mer auftrale. Mais il nous
faudra entreprendre plus d'un voyage & plus d'un éta-

fchftement dans ces contrées récemment découvertes,

avant de pouvoir faifir la chaîne non interrompue d«
toutes ces émigrations fi éloignées les unes des autres»

Le champ ouvert su conjeélures eft immenfe ; nous y
laifferom errer les fpéculatifs. Ne pouvant embrafter

t
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i

renfemble de cette grande révolution du globe , con^

tentons -nous de quelques détaUs, & fachonspen tires

parti.

L'organifatioîî pbyfique & morale des Infulaires

Sandv/icb , inférieure à celle des autres Habitans de la

Mer du Sud , eft encore affez douée de qualités ai-

mables ,
pour qu'ils n'ayent pas à s'en plaindre. Leur

taille , au-deffous de la moyenne , eft bien prife. Beau*

coup d'entr'eux contraftent la vilaine habitude de

loucher. Proportion gardée , la Population eft de moitié

moindre que celle de nos contrées d'Europe.

'

Ils paroiffent d'un commerce auffi paifible entr'eux

qu'avec les étrangers. Les premiers devoirs de la Nature

font obfervés par eux d'une manière édifiante pour

nous. Nos mères de familles les plus dignes de ce nom

ausufte & touchant , fe verroient , non fans étonnement,

écralées, & peut-être même furpaA^ées dans les foins do-

m'eftiques ,
par les Femmes de ces Sauvages. C'eft que

la tendreffe maternelle ne s'apprend pas ,
Ci eft anté-

rieure à toutes nos inftitutions économiques :
on pour-

roit dire , au contraire ,
qu elle s'affoibbt à meiure que

lafociété civile fe poUt ; car enfin, une mère ne

peut à la fols briller dans un cercle , & veiller a fou

ménage. L'mténeur des cabanes aux liles Sandwich,

offre à chaque heure du jour, les tableaux de tamille

les plus touchans. Cette conduite des femmes de ce

p,ys eft d'autant plus louable ,
qu'elles ne font pomt

Ltenues ,
dédommagées dans leurs occupations do-

meftiques ,
par des égards , des attentions, & cette

^ ^ etpece
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efpècç de culte qu'un fexe chez nous , femble décerner

à l'autre. Vm Fille , une Epoufe n'a pas le droit de
manger à la table de fon P^re ou de Ton Mari. Les

meilleurs alimens ne font point pour çlles j elleç n'en

ont que le rebut ou les reftes^

Les Navigateurs qui touchèrent aux IflesSandvIch,

vantent beaucoup l'accueil fraternel qu'ils reçurent

à&s Habitans, La crainte n*étoit pas le principe qui

les iaifcHt agir ainfi. Les bons offices que les Naturels

pjodiguèrent aux étrangers , étoient dus tout-entiers à

leur bon cara.â:ère,. L'idée même dç notre (upérioritç

n*influa que jufqu'à un certain point fur la bonne ré-

ception qu'on nous fit. La bonté de leur coeur les ren*

<Ioit au moins nos égaux du coté des fentimens géné-

reux -; & leur induftrie fuffifante pour le petit nombre dç

leurs befoins , les maintint dans une noble indépen-

dance , qu'ils f<^urent défendre avec courage , quand

îoccafion s'en préfenta,

La fuperôition leur confeille encore les facrifices

lîumains pour le fucçès de leurs armes ; mais ils ont

renoncé à l'horrible ufage de fe repaître de la chair

j)aîpitanîe de leur ennemi vaincu. Jls fe contentent d'eu

porter les ofTemens comme en triomphe , ou de les

faire entrer dans la fabrication de quelques indrumen»

domeftiqi^es.

Ils lailTent croître leur barbe ; le Roi feul la coupe.

^ les Grands n'en portent que fur la lèvre fupérieure.

Ils fe rafen^ chaque côté d^ la tête jufqu'aux oreilles ,

laiiTant une ligne large de la moitié de la main , quî

^iè prolon^je du haut du front jufqu'au col. Q(^nd Iss

i
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cheveux font épais & bouclés , cette ligne reffemble à

la crête des anciens cafques. La Coquette furannée*, le

péîit-Maître qui grifonne incognito , apprendra avec

quelque plaifir ,
que ces Infulaires fe parent d'une quan-

tité confidérable de faux cheveux , qui flottent fur leurs

épaules en longs annneaux. Quelques-uns en forment

uiie feule touffe arrondie
,

qu'ils nouent fur le fommet

delà tête , & qui eft à-peu-près de la groffeur dé la tête

elle-même» D'autres en fant cinq ou fix touffes féparées»

D'autres enfin fe pavanent avec une multitude de queues

fort longues , & chacune de l'épaiffeur du doigt. Leur

pommade eft une argille grife ^ mêlée de coquilles

réduites en poudre ,
qu'ils con fervent en boules 5 &:

qu'ils mâchent ,
jufqu'à ce qu'elle devienne une^pâte

molle, quand ils veulent s'en fervir. Ce cofmetique

entretient le luftre de leur chevelure , & la rend quel-

quefois d'un jaune pâle.

Les Hommes & les Femmes portent des colliers , qui

ne font autre chofe que des cordelettes de petits co-

quillages tachetés. A Atooi les deux fexes fe parent , en

fe couvrant le haut de la ^poitrine avec des faifceaux'

d'une petite corde noire , pareille à nos cordons de

chapeaux. Il y a fouvent plus de cent cordes dans

ces paquets ; au milieu , ils placent un morceau de

bois ou de pierre , long de deux pouces , & un hameçon

large & poli , dont la pointe eft tournée en avant»

Quelques - uns fufpecdent à leur col , des guirlandes-

d'e fleurs sèches de mauve de l'Inde. Ils ont un orne-

ment particulier , qui a la forme du pied d'une coupe
.,

d'environ deux pouces de long', & d'un demi-pouce de
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large : il eft de boîs, de pierre , ou d'ivoire, & très-

bien poîi
; ils le rufpendent à leur col avec de jolis fik

de cheveux treiïes , compofés quelquefois de plus de
cent mèches. Il y en a qui fufpendent en place fur leur

poitrine
, une petite figure humaine en os , par fois en

ofTement humain.

Les deux fexes font ufage du chafTe-mouche ; efpèce

d'éventail,dont les plus communs font de fibres de noix
de cocos, flottants & attachés à un manche uni & poîi.

Ils y employent auffi les plumes de la queue du coq &
et l'oifeau du tropique. Mais les plus précieux font ceux
qui ont un manche tiré de l'os du bras ou de la jambe
d'un ennemi tué dans les batailles. Ces Infulaires les

confervent avec beaucoup de foin ; & ils fe les tranf-

mettent de père en fils , comme des trophées d'un prix

ineflimable. Comme on voit , ces Infulaires demi-
barbares

, ont quelqu'idée de la gloire Militaire. Les
Grecs & les Romains , fur leurs Chars de triomphe

,

«toient moins expreffifs qu'eux.

^

Ils ont l'habitude de fe piqueter {tatouer) le corps ,

ainfi que \qs autres Infulaires de la Mer du Sud. Mais on
ne trouve des vifages piquetés qu'à la nouvelle Zélande

& aux Sandwich : les Zélandois tracent fur leur vifage
,

des volutes fpirales, agréables à l'œil ; les autres, dés
lignes droites qui fe coupent à angles droits. Les mains

& les bras des Femmes font aufïï tatoués^ d'après un
joli deiîn. Mais un ufage fmgulier , dont il n eft pas
aifé de deviner le motif, c'eft qu'elles fe tatouent en-
core les pointes de la langue. Les dernières clalTés dU

II
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Peuple ont une marque piquetée ^ qui annonce leur

vaffalité à l'égard des divers Chefs dont elles dépendent.

C'eft ainfi que chez nous > les moutons & les valets

portent fur leur front & fur leurs habits , le chiffre &
la livrée du Fermier [Sl du Maître auxqueb ils appar-

tiennent.

Une feule pièce d'une étoffe epaiflfe , d'environ dix

à douze pouces de larg,eur, qu'ils paffent entre les cuiffes^

qu'ils nouent autour des reins, & qu'ils appellent mara,

forme pour le général ,. l'habit des Hommes. C'eft le

vêtement journalier des Infulaires de tous les rangs, La

grandeur de leurs nattes, dont quelques-unes font très-

belles , varie ; elles ont communément cinq pieds de long

fur quatre de large. Ils les jettent fur leurs épaules , & ils

les ramènent en avant ; mais ils s'en fervent peu , fi ce-

n'eft en tems de guerre. Epaiffes & lourdes, elles font

capables d'amortir le coup d'une pierre ou d'une arme

émouffée. Ils ont les pieds nuds , excepté lorfqu'ils doi-

vent marcher fur des pierres brûlées. Ils portent aloîjs

une efpèce de fandalcs de fibres de noix de cocos

treffées.

Outre cet habillement , il y en a un particulier aux

Chefs , dont ils fe revêtent les jours d'appareil. Il eft

compofé d'un manteau de phmes » & d'un cafque iî

magnifiques , qu'on n'en trouve peut-être pas de plus

brillans chez aucun Peuple du Monde, Ils feroient ré-

putés élégans , même dans les pays où l'on s'occupe le

plus de la parure. Les premiers ont à-peu-près la gran,-

ieur & la forme des manteaux courts que portent les

Hommes ea Efpagne, & les Femmes en Angleterre ^
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ils dercendent jufqu'au milieu du dos , & ils font atta-

ches fur le devant d'une manière peu^ ferrée. Le fond
cft un rëfeau , fur lequel on a placé de très-belles plumes

rouges & jaunes , fi près les unes des autres
, que la

furface reiTemble au velours le plus épais, le plus moel-
leux & le plus luftré. Les deffins en font très-différens

\

quelques-uns offrent Aq% efpaces triangulaires rouges &
jaunes ; d'autres une efpèce de croiflant : plufieurs en-

tièrement rouges , ont une large bordure jaune ; & à

une certaine diftance , on les eût pris pour un manteau
d ecarlate , galonné en or. Les couleurs éclatantes des

plumes dans ceux qui font encore neufs , n'ajoutent pas

peu à leur beauté. Les Naturels y mettent un grand
prix. Dans leur Commerce d'échange , ils ne voulu-
rent d'abord en troquer que contre un fufil. Les man-
teaux de la première qualité font rares. La longueur
eft proportionnée au rang de celui qui les porte : quel-

ques-uns vont jufqu'aux reins , & d'autres traînent par
terre. Car l'étiquette eft auffi gravement obfervée chez
\ts Sauvages

, qne dans nos Cours de l'Europe ; on ne
badine pas fur le cérémonial. Les Chefs fubalternes ont
un manteau court

, qui reftembfe aux premiers ; il eft

tiifu de longues plumes de la queue du coq , de l'oifeau

du tropique & de la frégate, ïl eft garni aufti d'une large

bordure de petites plumes rouges & jaunes, & d'un
collet de la même matière. II y en a dont \ts plumes
font toutes blanches, av€c des bordures bigarrées de
diverfes couleurs.

Le bonnet ou cafque eft orné fur le milieu d'une crête

quelquefois de la iargeur de lamain;ilf€rrelatêtedeprès.
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& il a des trous pour laifTer pafler les oreilles. C'eft un

çhaiTis de baguettes d'ofier , couvert d'un réfeau , dans

lequel on a tiffu des plumes de même que fur les man-

teaux ; mais le tiiTu en eft plus ferré , & les couleurs

s'y trouvent moins variées. La. plus grande partie eft

rouge , &ils préfentent fur les côtés ,
quelques rayures

noires ,
jaunes ou vertes

,
qui fuivent la courbure de la

crête. Il eft vraifemblable que le bonnet & le manteau

forment un ajuftement complet. La coëffe d'ofier de ce

cafque eft aftez forte pour amortir le coup d'un inftru*

ment de guerre quelconque ; & fans doute qu'on le

deftine à cet ufage.

Ce Coftume Militaire reffemble tellement au manteau

& au cafque portés autrefois par les Efpagnols , &
s'écarte fi fort de la forme générale des vêtemens ea

ufage chez toutes les Peuplades de la tribu répandue

fur les terres de la Mer du Sud ,
qu'il n'eft pas hors

de toute vraifemblance qu'un vaift'eau Fiibuftier ou

Efpagnol ait fait jadis naufrage aux environs des Ifles

Sandwich. C'eft ainfi (
pour le dire en pafi^knt ) , que

la defcription détaillée du Coftume d'une Nation,

peut conduire aux réfultats les plus importans , les plus

inattendus , & éclarcir plufieurs points obfcurs de fon

Hiftoire.

Le vêtement commun des Femmes refifemble beau-

coup à celui des Hommes. Elles enveloppent leurs reins

d'une pièce d'étoffe qui tombe jufqu'au milieu des

cuiffes \
quelquefois pendant les fraîches foirées

,
elles

jettent fur leurs épaules de telles étoffes ,
felon l'ufage

des O-Tahitiennes. Le pau eft un autre habit qu'on voit
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Souvent aux jeunes filles ; c'eft une pièce de l'étoffe la
plus légère & la plus fine

, qui fait plufie^rs tours fur les
reins

, & qui tombe jufqu'à la jambe; de manière que
cela relTembie exaftementà un jupon très-court. Leurs
cheveux font coupés par derrière & ébouriffés fur le
devant de la tête , comme ceux des O-Taitiens & des
Infulaires de la nouvelle Zéîande. Elles diffèrent à cet
égard

, des Femmes des liles des Amis
, qui laiffent

croître leur chevelure dans toute fa longueur. Quelques»
unes arrangent leurs cheveux d*une manière fingulière

;
relevés par derrière , ramenés fur le front, & enfuite
repliés fur eux-mêmes, ils forment une efpèce de petit
fconnet ou calotte.

Outre les colliers de coquillages , les Femmes en
ont d'autres dont la matière eft une baye rouge, dure
& luifante. Elles ont d'ailleurs , des couronnes de fleurs
fèches de la mauve d'Inde , & un autre joh ornement -^

appelle éraie, qu'elles placent communément autour de*
leul col

, & qui eu quelquefois attaché comme une
guirlande à leurs cheveux ; il y en a qui en portent deux
à la fois

, le premier au col , & le fécond fur la tête,
Ceft une efpèce dej^alatme, de l'épaiffeur d'un doigt/
compofée de petites plumes , treffées de fi près les unel
des autres, qu'elles offjent une furface auffi douce que
celle du plus beau velours ; en général , le fond eft

rouge
,
femé alternativement de cercles jaunes & noirs*

Leurs bracelets font très-variés. Ceux des Femmes
d'Atooi font compofés d'écaillés & de morceaux d'un
bois noir

, incruffé d'ivoire , & garnis d'une corde qui les
ferre fur le poignet. D'autres font de dents de cochon ^

r
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cVifpofées parallèlement, dont la parfie concave eft en

devant , & dont les pointes Ibnt coupées ;
ceux-ci

s'attachent delà même manière que les premiers. Quel-

ques-un§ ne font aytre chofe que de larges défenfes de

fangUer. Quelques Femmes de la même Ifle , en guife

de bagues, portent aux doigts de petites figures de bois

ou d'ivoire, joliment faites, & repréfentant une tortue.

La tortue eft peut-êtrç chez ces Peuples, Temblême des

vertus domeftiques , comme che% nous , le chien l'eft

de la fidélité conjugale. Qn remarque de plus , un orne,

ment de coquillages, difpofés fur un fort réfeau en plu-

fiçurs Ugnes. Ces coquillages fe frappent les uns contrç

les autres ,
quand on les remue; les Hommes & leç

Femmes qui veulent danfer , les attachent autour du

bras , de la cheville du pied ou au-deffous de genou»

Ils remplacent quelquefois ces coquillages par des dents

de chien , & par une baie dure & rpuge ,
qui reffemble

à celle du houx. Pour ne point quitter Atooi f^ns parler

d'une pièce de Coftume
,

qui y eft particulière aux

Hommes-,ils ornent leurs cheveux de plumes dWeaux,

qui environnent de petits bâtons , bien polis, de deu^

pieds de longueur ,
garnis communément à'oora

,
à

rextrêmité inférieure ; ils y placent encore la queue

d'un chien blanc, montée fur une baguette. On voit

fouvent aufli leur tête couverte d'une efpèce d'orne-

ment , d'un pouce ou deux d'épaift"eur , chargé de

plumes ronges ou jaunes , variées d'une manière eu.

rieufe . & attachées par derrière. Un grand nombre

d'Infulaires porte fur le bras , au-deffus du coude ,
un

puvrage en coquilles , monté fur un réfeau.
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Les Naturels des ïfles de Sandwich n'ont point les

oreilles percées , & ne fongent jamais à y paffer des

©rnemens , contre Pufage univerfel des autres Infulaires

^e la Mer auftrale. Les enfans font abfolument nuds. Les

habits de deuil confiftent en étoffes noires. Les Femmes
portent en outre, fur leurs épaules nues, de larges

feuilles vertes , découpées d'une maiiière curieufe.

Ne paffons point fous filence un autre ornement , û
toutefois c'en eft un , affez difficile à décrire exaftement,

fans le fecours d'une planche gravée. Oeû une efpèce

de mafque tirée d'une groffe gourde , qui a des ouver-

tures pour les yeux & pour le nez. Le deffus eft chargé

de petites baguettes vertes qui , de loin , reffemblent à

de jolies plumes ondoyantes; & des bandes et oltes

d'étoffe , qu'on prendroit pour de la barbe, pendent de

la partie inférieure. Les Infulaires s'en couvrent le vifage

dans leurs jeux & pantomimes dramatiques. Les Dan*
feurs s'accompagnent eux-mêmes avec un inftrument

aftez groftier ; c'eft une efpèce de cône renverfë , un

peu creufé depuis fa bafe jufqu'à un pied de hauteur , &
fompofé déplantes communes & fortes, qui reffemblent

au jonc : la partie fupérieure & les bords font ornés de

belles plumes rouges; une ëcorce de citrouille, plus groffe'^

que le poing, eft attachée à la pointe ou à la partie inférieure;

on y met quelque chofe qui fait du bruit; mais le fon

n'en eft pas plus mélodieux que celui qu'un enfant tire de

fon grelot. Les Danfeurs le tiennent par la pointe , & ils

ie fecouent, ou plutôt ils le font mouvoir avec vivacité

,^*un endroit à l'autre
j,
de différens côtés , en avant& en

t

m



24 Mœurs et Co u tum e s

arrière ; & ils fe frappent en même temps la poitrine

avec l'autre main.

Dans leurs cérémonies religieufes ,
plufieurs d'entr'eux

femblent faire l'office de Hérauts , & précédent le Prince,

ou la perfonne qu'ils veulent honorer , en portant des

baguettes garnies de poils de chien à l'une des extré-

mités. Ceil: ainfi qu'ils reçurent le Capitaine Cook , eiï

fe profternant devant lui , la face contre terre.

D'après tous ces détails curieux fans doute , on voit

que ce n'eil: pas l'induftrie , l'imagination & le goût

qui manquent à ces Infulaires. A quelle perfection n'arri-

veroient-ils pas, s'ils avoient des outils & d'autres ma-

tières. Nos modes font plus finies ,
plus variées , mieux

conçues ; mais à leur place , aurions-nous fçu tirer un

parti plus avantageux du peu de reffources qu'ils ont.

Tous leurs ouvrages de méchanique ont de la grace
,
&

fuppofent beaucoup d'adreffe. Leur principale Manu-

fekure , eft celle de leurs étoffes ,
qu'ils tirent du Morus

Papyrifira. Dans l'application des couleurs fur ce tiffu ,

les Jnfalaires d'Atooi dévelopent une fupériorité & une

fécondité de génie qui étonneroient nos plus habiles

Ouvriers. En voyant un certain nombre de pièces de ces

étoffes peintes , on cvoiroit qu'ils ont pris leurs modèles

dans nos magafms les mieux fournis en plies toiles des

Indes , de la Chine & de l'Europe. Ils ont aufli le fecret

d'une certaine toile cirée ou vernifTée. Leurs nattes font

de feuilles de pandanus , & offrent auiTi les deiTms les

plus agréables , nuancés avec art , des plus vives cou-

leurs ; & cependant ils n'ont pour pinceau ,
qu'une

baguette de bambou. Les Femmes foat chargées d$

o

^



DES Habitans des Isles de Sandwich. 15
*~

II.I— II...I.I.,—il.,. .„, ...... ,..»..„„..||,.|„. .,II,.M. I,,

toutes ces fabriques , & elles y mettent tonte la déli-

cateffe , apanage ordinaire de leur fexe. Elles s'obf-

tinèrent long-temps à croire que nos feuilles de papier

couvertes d'écritures , n'étoient que des pièces d'étofe

peintes à notre manière. Un fait qui furprendra de leur

part , c'eft qu'ayant témoigné la curiofité la plus avide

à la vue de divers ouvrages qu'elles n'ofoient toucher ;

elles firent à peine attention aux petits miroirs qu'on

mit fous leurs yeux. D'après leur efprit inventif, on
fut étonné de ce qu'elles n'avoient pas encore imagitié

d'inftrumens propres à peigner leurs cheveux, t

Leurs maifons , ou plutôt leurs cabanes , n'ont point

coûté beaucoup d'effcrts de génie ; mais elles font corn-'

modes & propres. Nos édifices , chef-d'œuvres d'Ar-

chitefture po'^r la décoration extérieure , ne réunifient

pas toujours ces deux qualités , fi nécelTaires à la vis

privée. Ils ne fe font point avifés de s'entafTer les uns

près les autres fur un feul point du fol . & de fe mettre

à l'abri d'une tride muraille. Ils ont trouvé plus à propos

de fe diflribuer par petites bourgades , de cent maifon$

au moins , & de deux cens au plus , grouppées dans un
defordre pittorefque ,& communiquant de l'une à laiître

par de petits fentiers irréguliers ; ce qui rompt l'uni-

formité des alignemens , dont on n'eft pas encore tout-

à-fait revenu dans d'autres contrées. Ils éclairent pen-

dant la nuit , l'intérieur de leurs maifons , en brûlant

des noix huiîeufes , enfilées à une baguette ; & c'eft ce

<qui leur tient lieu de chandelles.

L*apprêt de leur commeflible , tant en fubilances anl*

A i;

li
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maies que végétales ,
eftlupérieur à'tous les raffinement

de nos Cuifmiers à prétention ; chez nous, on neCeroit

pas toujours tenté de faire honneur aux mets
,

fi on

avoit afîifté à leur compofition. Aux Ifles Sand^'ich ,
a

iolffon de Vava (i) exceptée , tout ce qui concerne la

ïable, eft d'une propreté , d'une fimpîicité & d'une fa-

lubrité que nous aurions peine à croire, fans la confiance

due à nos garans. Les Femmes & le Peuple font ccu-

damnés à ne fe nourrir habituellement que de légumes.

On ne put accoutumer aucun ïnfulaire à l'ufage da

vin & des liqueurs fortes, fi eftimées de la plupart des

«utres fauvages. Un- travail aifé , divers exercices de'

corps & la^danfe remplirent les intervalles des repas au

fommeiL On obfervera que les deux fexes excellent

dans l'art de nager , & ils s'en trouvent bien. Leur-

exemple fera- 1- il encore long - temps perdu ( i) pour

nous ?

Toute cette Peuplade répandue fur le territoire de

l'Archipel Sandwich ,
paroît former trois claifes :

lês:

Grands ou. Chefs , les Propriétaires ou les Riches ,
Sr

les Serviteurs oivEfclave?. La première claiTe exerce une

autorité abfoîue fur les deux autres ; & îadiiférence des-

codumes ne peint déjà que trop à l'œil , cette Hiéra?-

( I ) Efpèce de Poivre enivranf.

( 2 ) On a dépofé If long de nos Ports , dans des Corps-

^e-Gsrde , des Boëces Fumigaroires à ru!;^ge des Noyév-

Des Ecoles de Naution encouragées par le Gouveineme.ir,.

ne feroient pas moins nécefîaires. S'il eil bon de réparer le

mal ; il n'efl pas moins bon de îe prévenir.
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chie politique
, qu'on retrouve avec des teintes plus ou

moins prononcées dans toutes les parties habitées du
globe. D'où on pourroit conclure que rinégaiité des

conditions s'eflemparée (ks Hommes, prèfqu'à leurforûe

des mains de la Nature; enforte qu'il len^.bleroiî que
les Hommes ne doivent pas plus fe flatter de vivre égaux

dans l'état fauvage, que fous les lolx de la clvilifation.

Que devient donc cette liberté qui tient Ci fort à cœur ?

N'eft-elle qu'une belle chimère? Non ! Mais fon règne
ne doit dater que de l'an premier du règne de la ralfon.

Les premiers ou Chefs de chaque didrids, fe nom-
ment Erees. On appelle Towiows , les gens du Peuple

,

ou la trop nombreufe tribu de ceux qui ne pofTédant
rien, fervent pour vivre. La proilration eft le falut d'éti-

quette àes inférieurs envers leurs fupérleurs. On fe fait

aiTez fouvent jufîice foi-même
; & la loi du plus fort e(ï h

mefure deschâtimens. Cependant la fubordination , affez
bien établie fur des conventions traditionnelles

, jointe
au caraftére peu remuant des înfulalres , rend aiïez
rares chez eux

, ces crifes caufées par les excès oppofés
du Defpotlfme & de l'Anarchie.

Ces înfulalres ont un culte bien marqué
, & d'autant

mieux obfervé, quMs entretiennent avec le plus grand
ibin uneefpèce de Séminaire de Préttes; CoUège facré
récommandabîe par des moeurs régulières, par îe plus
parfait défmtéreffement

, & aulTi par beaucoup de mo-
dération

; ce qui fait qu'ils font fort considérés de îa
Nation

: on fe précipite ventre à terre à leur rencontre
comme à celle du Souveram. Ils ont été d'une grande
.reflfource aux Navigateurs qui ont relâché à l'Archipei
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Sandwich , & qu'ils édifièrent. On. n'a pas cru conve-

nable de leur interdire le mariage ; & ils peuvent tranf-

mettre leur dignité à leurs eni^n?. La Religion admet

ces idoles & des facrilices d'hommes. La mort d'un

Erse coûte la vie à plufieurs Towtows. Les Chefs fe

font fuivre au tombeau par leurs efclaves. On dérobe

pourtant aux victimes , la connoiflanee & le moment du

trépas , en expédiant d'un coup de maflue, & lans les

prévenir , ceux d'entre le Peuple qu'on a choih pour

accompagner le Prince défunt. Les Temples font des

ef^èces de cimetières ou grandes places découvertes ,

fermées par une miuraille fèche de pierres entaffées ;

on les appelle .^Io-r;:i5. Des ilmulacres greffiers, à face

humaine ,
préfident dans ce lieu. On les couvre de

lam.beaux d'étoffe ; à leurs pieds, on dépofe les offrandes

^epluraef , de fruits ou de cochons 8c de chiens rôtis.

C'eftenleur préfence qu'on dépèce le corps d.2 ennemis

vaincus , & palpitans encore , fous le fcalpel des vain-

queurs ,
qui en emportent chacun un morceau. Les

crânes font confervés au Morals. On leur adrelTe des

cantiques au fon du tambour. Les cérémonies religieufes

font longues& multipliées. On s'en acquitte avec beau-

coup de ferveur. On ne commence point de repas, fans

entonner une prière
,
qu'on répète en chœur. Les cor-

beaux paffent pour qqs oifeaux facrés. On n'ofe y tou-

cher , ainfi qu'aux chofes fur lefquelles les Prêtres ou

les Chefs ont jette un interdit ( Tahoo). Parmi leurs

idoles , il s'en trouve dont la configuration fe rapproche

des Priapes de la vénérable antiquité. Cette découverte

dans des mes de la Mer du Sud, conhrme fans réplique ,

P
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l'univerfaiitë de ce culte dont Torigine
, (comme noas

l'avons dit (i) ailleurs) , n'efl due peut-être qu'à un excès
de reconnoiffance pour ks bieniaits de la Nature.

lis appellenr l'Etre fuprême , le grand Eaiooa ; & ils

confondent l'Ame humaine avec le foufrîe de i'Korame.

Ils enterrent leurs morts , ainfi que leurs viftimes fli-

crifiées
, dans leur Morais. Eiiforte que leurs Temples

ne font que des charniers
, plus ou moins dégouîans

,

& dans lefqueis on ne poii^rroit pas s'arrêter, s'ils étoient

couverts. Le cérëmovnial funèbre eft chargé de details ,

en raifon du rang de ceux qu'on inhume.

La nature de cet Ouvrage ne comportant que des

apperçus; pour terminer celui-ci, il nous refte un pro-

blême à propofer : la découverte des îfles Sandwich
,

a-t-elîe procuré , procurera-t-elle affez d'avantages pour
compenfer les inconvéniens dont elle a été accompa-
gnée ? Si elle étoit encore à faire , devroit-on défirer

qu'elle le fut , au prix qu'il en a déjà coûté de part &
d*autre. Le premier Marin du fiècle y a trouvé le plus

cruel trépas, au milieu de fa carrière, fi digne d'une
autre fin : & qui fait fi cette Peuplade amie , dont on a

troublé le repos & corrompu (2) le fang pur jufqu'alors,
n'aura pas dans la fuite , de nouveaux motifs pour mau-

(i) Voyez nos explications des antiquités d'Hcrculanum
j

fur-tout la iin du Tom. VIT , in-4\fig.

(2) Malgré toutes fes précautions , le Capitaine Coofc
ne put préferver les Ifles Sandwich de la contagion véné-
rienne que queîques-uas ds fes Matelots communiquèress
^UK FemiKJS du pays.
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dire le jour où les Européens mirent le pied dans leurs

Ifles.

Choix de quelques mois de leur idiome.

Oui ^''

Non ^^^^^ ' °^ ^^^'

La Tête. Epoo,

L'œil * • •
^-^^^'''

Larmes de joie Erawha.

Le bout du Sein Heoo,

Un Frère Tovanna,

Une Femme. Waheine, ou Maheine»

Venez ici
Tommomy.

Moi, ^^^'^^'

Bon.. My.Ty.

Un cochon Booa,

Noms de deux hommes du Pays . Otae, Touroona,

Un Homme. ........ Tamita.

La Mort ^^^^^'

Un Prêtre ........ Tahouna.

Une Ifle
^'^<^^^^-

Père
Modooa, Tanne^

j^^j-e
ModooaJP ahùm.

Le Soleil ^^^ ^^^'

LaLune Marama,
^

Une Chanfon » Heorceorée,

Donne-moi..,. ....... Homy,
j

UnPou. .
^^^^^*

fin des Mœurs & Coutumu des Habitans des IJles d€

Sandwich^
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O T I C E
HISTORiqUE

SUR L'ISLE DE S C I O.

M-j'Hi/loire comparée efl une étude toujours piquante^'

mais qui fouvent afflige Se caufe des regrets. Le temps

amène des changemens aux chofes anciennes qui ne font

pas fouventesfois à l'avantage & à la gloire des modernes.

Les Sciotes du rit grec, qui fe chamaillent fans cei^Q

avec ceux du rit latin, ne reffemiilent guère à ces înfu-

laires de la Xi^r^-C/zio, qui faifoient fortir de leur Port

cent vaiffeaux armés contre Darius; & fur lefqueîs

Meninon , à la tête d'une flotte de trois cents voiles

Perfes, ne put obtenir la Viéloire que par trahifon.

Cette Ifle, dont le fecours fut néceffaire même aux P^-o-,

mains, & qui mérita d'être comptée au nombre de leurs,

alliés, a fubi dans la fuite une defliiaée bian autre. Prife

par les Vénitiens fur les Empereurs Grecs , elle devint

la propriété d'un riche particulier qui Facheta. Puis elle

fe laiiTa donner en préfent aux .Génoi.s;, qui la cédèrent,

par un contrat de vente à Tune des maifons nobles de

leur République. Il ne mauquoit plus à Scio que d^e

tomber entre les mains des Sultans; & c'ed ce qui lui

arriva en 1566. Enforte que la Patrie-pi:étendue d'Ho-

mère n'eil plus aujourd'hui que VIJI& au/n^fic, ^ ne



Notice historique

*

lert qu'à fournir aux femmes du Serrall une drogue

propre à parfumer leur haleine, & à gâter leurs dents.

La difette abfolue de grains a fait négliger la con-

quête de cette Ifle par les puifTances de l'Europe; mais,

il eil- probable que fi les Infulaires étoient rendus à eux-

mêmes , la terre ne refuferoit rien à leurs mains devenues

libres. Pour peu que les naturels voulurent fortifier leur

Patrie, ils pourroient en faire une place imprenable.

L'induftrie fupplée à la fécondité. L'amour du travail

change les pierres en pain ; & comme dit le proverbe ,

tant vaut l'komme, tant vaut la terre, L'Iile eft riche

& peuplée, parce qu'elle n'eft pas habitée feulement pat

les naturels du pays. On y rencontre quantité de familles

Génoifes & Turques. La langue grecque ne s'eft con-

fervée que dans les campagnes j on parle Italien à la

Ville. On compte deux Evêques, trois Couvens de

Filles & huit d'Hommes. Les Religieufes ne font pas

cloîtrées, & n*en vivent pas plus mal. Les diffenfions

journalières qui régnent entre les Schifmatiques & les

Catholiques , font peut-être dues en grande partie à

l'inégalité de fortune. Le Clergé grec eft auffi à fon aife

que l'eft peu le Clergé latin ; & les riches font en bien

plus grand nombre que les pauvres. Il n'en faut pas tant

pour détruire à jamais la paix entre les hommes. La

Porte nomme un Cadl tous les fept à huit mois, lequel

eft chargé de lever les impôts, & de juger en dernier

reflbrt les procès , dont il s'applique les amendes. Il a

infpeaion fur des Vicardi, efpèce de Baillis qui ne

yeftent en place qu'un an , & qui font quelquefois 1^
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Curés même des Villages. Les revenus publics provien-

nent des douanes, de la capitation & d'une petite taille

fur les terres. Le Gouverneur retire quatre cents bourfes

( quarante mille livres (lerhng ) , & n'en paie que trois

cents au Cadi. Malheur au Peuple quand ces deux Chefs

s'entende4Tt & fe foutiennent. Le Cadi eft toujours de

l'avis du Gouverneur, avec qui il partage la dépouille

des malheureux qui portent des plaintes vaines à l'un

contre, l'autre.

Les Sciotes font d'une âpreté pour le gain propor-

tionnée au fafte qu'ils affichent. Le produit d'un mois

de travail fuffit à peine à la dépenfe d'un feul jour d©.

fête. Ils connoiiTent û bien toutes les rubriques du com-

merce , qu'ils mettent en défaut l'aftuce Juive, Auffi les

Hébraïfans font-ils rares parmi eux.

Les gens les moins aifés ont des jardins hors de la

Ville, d'autant moins coûteux , d'autant plus pitto-

refques, que l'art y laiffe tout faire à la nature. Les

cifeaux de la fymmëtrie monotone n'en approchent

jamais. Les arbres y croiffent en liberté , fans être con-

traints de faire prendre à leur feuillage telle ou telle

forme. On s'y promène à l'ombre parfumée des oran-

gers & des citronniers; le grenadier y efl dans toute fa

beauté. Les légumes y ont un fuc qu'on veut en vain

leur faire prendre ailleurs. La chair du melon s'y trouve

exquife. Les habitans de Scio ont peu de monumens

qui puiflent attefter la perfedion des arts , cultivés par

leurs ancêtres; mais l'ami de la {implicite champêtre eft

plus fatisfait en parcourant Içs jardins Sciots, qu'il ne
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l'eût été à la vue de ces fameux jardins que Sémiramis ,

dit-on, entretenoit à grands frais fur le comble de fes

Palais orgueilleux & des épaifTes murailles de Babylone.

Mais doit -on tout- à . fait favoir gré aux Infulaires de

Scio de leur goût pour les beautés de la nature fans

apprêt. L'agrément de leurs vergers , dû en partie au peu

de foins qu'ils leur donnent, n'eft peut-être que le ré-

fultat de leur efprit mercantile ,
qui entièrement livré aux

fpéculations lucratives, leur fait négliger les détails de la

vie domeftique. A quelque diftance de Scio un grand

rocher s'avance dans la mer , & fur fon efplanade offre

aux Voyageurs fatigués un banc de pierre circulaire. Il

n'en a pas fallu davantage aux Infulaires pour appuyer

leur prétention à compter Homère au nombre de leurs

Compatriotes. Ils difent en conféquence aux étrangers

bénévoles que fur ce rocher Homère prenoit des leçons

de la Nature & en donnoit à fes Contemporains. Hélas !

rien de moins vraifemblable que Vécoh cTHomére , dans

fous les fens dont cette expreffion eft fufceptible. Dans

les arts d'imitation , tels que la Peinture & la Statuaire ,

on rencontre par fois des copies que les connoiffeurs les

plus exercés ont pris pour leurs originaux. Mais Homère

n'a point fait de difciples qui ait porté à fon égard

l'illufion à ce point. Homère n'a confié fon cachet à

perfonne. A Scio on montre auffi la vigne d'Homère ,

quartier de terre qui, dit-on, lui appartenoit. Il y a un

fiècle & demi, il exiftoit une famille appellee Homéride^

qui fe faifoit defcendre d'Homère en ligne directe, mai$

qui n'avoit de commun avec lui que la reffembîance

du

(
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du nom, quoiqu'à Ton exemple tous les parens de cette
'

maiion fe fiffent un devoir de cultiver les Mufes :

aucun d'eux apparemment n 'avoir hérité du génie du

Père de la Poéfie épique; car ils n'ont rien pu fauver de

l'oubli.

R. Pockocke va nous aider à deflîner le coftume &
îef mœurs privées de Scio. L'habillement des hommes

eft le même que celui des Candiots. Les jeunes gens

du bel air portent à la campagne des braies, des bas &
des fouliers; les femmes ont des jupes qui ne leur viert-

nent qu'aux genoux ; elles font toutes habillées de blanc ,

fans excepter leurs chauHures ; hormis pourtant le cor-

fet qui eft de damas, ou de quelqu'autre étoffe de cou-

leur , mais fans manche. Leur coëffure confifte en un

mouchoir de mouffeline empefée, en forme de toque ,

qu'on appelle capash , & qui avance plus du côté droit

que du gauche,

Scio ( dit un autre Voyageur plus ancien ) eft la feule

Ifîe du Levant où l'on ne s'habille point à la longue»

Les habitans ont confervé la mode Franque, depuis

qu'ils fe donnèrent aux Turcs, & ils portent encore des

cheveux longs, des chapeaux larges de bord, fans être

retrouftes & ayant un peu la forme d'un pain d^ fucre.

Leurs pourpoints font à manches ouvertes & larges,

mais ferrées fur le poignet. Leurs chauftes , ouvertes

par en - bas , laiftent voir le caleçon de deffous. Dans

les campagnes on fait encore ufage de fouliers pointus

par le bout , & ayant de grandes oreilles ouvertes.

Les femmes porteat une petite camifole lacée par-

B

i
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devant, & une autre pardeiTus qui ne tombe qu'à la

moitié de la cuilTe. Les manches, peu longues , fe re-

troiîiTent au-deffous du pli du bras, & affez haut pour

qrrelles, puifTent porter des gants de foie. Leur cotte ou

jupe a plus de trente aunes d'étoffe ; étant extrêmehient

pliiTëe tout autour, excepté far le devant; ces plis font

rangés & coufus avec une aiguille, de forte que l'un ne

paile pas l'autre. Elle eil û peu longue, qu'on leur voit

aifément toute la moitié de la jambe; aufîi ont-elles foin

d'avoir toujours de beaux bas bien tirés. Depuis quel-

que temps les femmes Sciotes ont eu le bon eiprit d'a-

longer un peu leurs jupes; mais elles n'ont pas renoncé

à une mode que Thevenot leur reproche avec quelque

laifcn. Ce Voyageur remarque d'abord que les Sciotes

font généralement parlant aum jolies que les Sciots font

laids : m.ais il ne fauroit fouiïlir, aimaables comme elles

font, qu'elles fe laiffent hâler la gorge par le peu de

foin qu'elles en prennent. Elles étalent leur fein , autant

qu'on peut le faire , fans renoncer entièrement à la

pudeur, & cela , depuis le matin jufqu'au foir, en été

comme en hyver , dans les rues comme à la maifon.

Un pafTage élégant tiré d'un Voyage très - moderne ,

achèvera de deffiner les femmes de Scio. Elles font

gaies, vives oz piquantes: à cet agrément elles join-

droient l'avantage réel de la beauté , fi elles ne fe défî-

guroient pas par l'habillement le plus déraifonnabîe &
en même -temps le plus incommode. On efr défolé de

voir cet acharnement à perdre tous les avantages que

leur a donnés la Nature , tandis que les Grecques de
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Smyme & celles de quelques Mes de l'Archipel, plus

éclairées fur leurs intérêts, favent encore ajouter à leurs

charmes l'attrait de l'extérieur le plus voluptueux. Les

habitantes de Scio font toutes comme ces femmes aux-

quelles une toilette étudiée fied moins que leur fimpîe

négligé. Elles forment un fpeftacle charmant , lorfque

affifes en foule fur les portes de leurs maifons , elles tra-

vaillent en chantant. Leur gaieté naturelle & le defir de

vendre leurs ouvrages , ks rendent familières avec les

étrangers qu'elles appellent à l'envi, comme nos Mar-
chandes du Palais , & qu'elles viennent prendre par la

mam pour les forcer d'entrer chez elles. On pourroit.

les foupçonner d'abord de pouffer peut-être un peu trop

loin leur affabilité; mais on auroit tort. Nulle part les

femmes ne font fi libres & û fages.

A côté de ce portrait aimable des Sciotes , on nous

faura gré fans doute de placer celui que nous en a laiffé

le bon Plutarque, & qu'Amiot a rendu plus touchant

encore par la fim.plicité de fes couleurs :

« La coutume étoit des filles de Cio , qu'elles alloient

*> enfemble es Temples publiques , là où elles demeu-

» roient tout le long du jour, & leurs amoureux qui

» les pourfuivoient en mariage, les regardoient jouer &
>r baller enfemble, & le foir elles alloient es maifons les

V unes des autres par ordre; là où elles fervoient es

» pères & mères & aux frères les unes des autres
,
juf-

» qu'à leur laver les pieds. Or advenoit-il que bien fou-

» vent plufieurs des jeunes hommes aymoient une mefme
» fille, mais leur amour étoit fi bon, fi honnête & fi
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w modèle, que fi-ioft qu'elle eftoit fiancée à l'un, les

w autres fe déportoient de luy faire l'amour : mais en

» ibirimejî'honnefteté de ces femmes fe peut connoître

» en cela qu*en Tefpace de lept cents ans, il n'eft point

M de mémoire que jamais il y ait eu femme mariée qui

^ ait commis adultère, ne iîlle qui hors mariage ait été

» dépucelée. »

Fin de la Nçticc ki/iori^uc fur Us Scious„
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SUR LISLE
DE SIPHANTO.

JuEs mœurs d'un Peuple fe conferment plus oiîl

moins long-temps, felon la topographie du pays qu'il'

habite. La Nation de l'Europe qui a le moins perdu de

ion caradère primordial, c'eft la Suiffe ; graces aux-

montagnes qui l'ifolent au milieu de Tes voifins dégé-

nérés, l'heureufe Helvétie eft encore aujourd'hui, à

quelques exceptions près , ce qu'elle étoit lors de la^

conquête des Gaules par Céfar, Les Infulaires de Si^

phanto rappellent auffi feus des trails plss reffemblans

encore, la phyfionomie des anciens Grecs, leurs pre-

miers ancêtres : & ils en font redevables à l'abord diffi-

cile de leur fol, tellement gardé par les eaux de la merj,^

qu'on ne peut en approcher la plus petite flotte. L'Ifig

îï'eft acceffible qu'aux étrangers peu nombreux qui iQU.--

tént d'y relâcher avec des intentions paifibles,

La Nature femble même les aimer comme des enfan-s"
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de prédileéllon ; elle les comble de fes dons ; tranquilles

pour le dehors, û elle a permis qwe l'intérieur de leur

patrie éprouvât quelques cataftiophçs phyfiques , elle

n'a voulu que les corriger en mère tendre. Et en effet,

depuis rinondation que la Fable raconte être arrivée à

Siphnos , & que l'Hiftoire Naturelle confirme , les Sy-

ph^ntes Te font beaucoup amendés , & n'ont gardé de

leurs prédécefleurs que les coutumes innocentes & loua-

bles. Jadis lesSyphniens étoient avares, & avoient tous

les vices d'un Peuple riche en mines d'or & d'argent.

On les montrolt au doigt pour la licence de leur con-

duite; & leur nom étoit une injure grave. Comme

tous les gens nés dans l'opulence , les befoins d'autrui

les touchoient peu ; & ils ne venoient jamais au fecours

de leurs voifîns manquant de finances , & incapables par

conféquent de foutenir la guerre & de fe défendre. Cet

égoïfme inhumain indigna les Samiens ,
qui réfolurent

de prendre à main armée ce qu'ils avoient inutilement

demandé à emprunter ; enforte qu'au lieu de prêter dix

Talens , les Syphniens furent contraints d'en donner

cent. Les Siphantes font devenus meilleurs & plus heu-

reux, depuis qu'ils ont, pour ainfi dire, fermé leurs

mines pour s'attacher à des tréfon» plus réels. Leur fol

eft l'un des points de la terre les plus abondans en pro-

duaions de toute efpèce & de première qualité. Ceux

qui le cultivent devroient s'en contenter , & ne point

^ller demander hors de chez eux le fuperflu dont ils

pçviYent fi bien fe pafîer, pourvus, comme ils le font.
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d'un nécefTaire qui ne leur laiffe rien à defirer. Soumis

à une taxe trop fouvent arbitraire que leur impolè le

Croiffant, & libres d'ailleurs, ils ont l'avantage inap-

préciable de vivre felon leur génie, & ils en profitent.

Le Voyageur pénétré de refpe6t pour tout ce qui porte

le cachet antique , n'efi: pas peu latisfait en abordant à

Siphanto , d'y voir réalifé en partie ce que THiftoire lui

a tranfmis fur les habitans de la Grèce , & ce qu'il étoit

tenté de mettre au rang des fables , quand il s'avifoit

de le confronter avec le tableau de nos Gouvernemens

aftuels. Encore à préfent , à Siphante , le Peuple fe ren4

tous les jours à la place publique; attentif aux événe-

mens qui fe paffent autour de lui , il balance les inté-

rêts refpedifs de chaque état. Le dernier des Citoyens'

eft initié aux myftères de la politique, & fe regarde

comme partie intéreilée , dans le fyflême général des

chofes. L'étranger qui les vifite efl: auffi-tôt interrogé

par eux. Une curioiité indifcrète & vaine fur le per-

fonnel du Voyageur, ne fait pas le fujet de leurs de-

mandes ; ils refpeftent trop les droits de l'homme & les

devoirs de l'hofpitalité. Mais leurs quefiions ne tariiTent

pas fur les nouvelles importantes , fur les révolutions

qui modifient les différentes maffes d'hommes jettes fur

le globe. Les jeunes gens ne fe permettent aucunes

réflexions, qu'après avoir médité celles des vieillards.

Une mode récente dans les ajufîemens , l'Empyrique ou

TAéleur nouveau, ou le Virtuofe du jour, ne les occu-

pent point & ne leur feroient pas prendre le change, fi
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quelqu ambitieux s'élevoit au milieu d'eux pour aggraver

le poids de leurs :chaînes.

Leur premier defir faîisfait, ils font tout-emiers à

l'étranger qui les vifite. Ils l'accueillent, & le fêtent à

l'envi. Us fe difputent l'honneur de le recevoir dans

leurs foyers paifibles. Pour peu qu'il montre de goût

pour les monumens, ils s'emprefTent de les lui indiquer

& de lui fervir de guide. Ils ont confervé peu de vef-

tiges de leur ancien éclat. On rencontre encore quel-

,ques tombeaux qu'ils laifTent dégrader py le temps : ces

objets touchans leur rappelleroient trop vivement ce

qu'ils furent , & leur feroient fentir d'une manière trop

,cruelle ce qu'ils font. On cherche en vain auffi les

reftes d'un Temple que leurs pères ayoient confacré au

Dieu Pan, divinité des Bergers innocens & des Phi-

lofophes matériahftes ; les premiers ne favoient trop

marquer leur reconnoiffance au gardien de leurs trou-

peaux ; les féconds ,
par condefcendance pour les ufages

reçus, croyoient pouvoir fléchir le genou , fans rougir,

devant une ftatue , l'emblème de la Nature déifiée^

^igne en effet des hommages & fur-tout des études du

Sage.

Les mœurs des habitans de Siphanto ne font point

décriées comme l'étoient celles des Infulaires de Siphnos.

Les femmes mettent plus de pudeur dans leur coftume;

les Dames même, quand elles font à la campagne, pour

n'être pas connues , fe couvrent le vifage avec des bandes

de linges qu'elles roulent û adroitement ,
qu'on ne voit

que
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«que leur bouche , leur nez & îe blanc de leurs yeuxi

Certainement ce mafque ne leur donne pas un air

coquet ; elles reiTemblent plutôt à dés momies ambu-
lantes. Aufii font-elîes plus foigneufes d'éviter les étran*

gers que celles de Milo & de l'Argentiere n'ont d'em-

preffement à les accueillir.

L'habillement des femmes de Siphanto (dit un Voya-
geur moderne qu® nous nous faifons un devoir de con-<

fulter, & de qui nous voudrions toujours pouvoir em-^.

prunter la plume élégante & facile) eft moins défagréable

que celui des femmes de TArgentiere &de Milo. Il Ce rap<

proche même un peu du véritable habit grec. Les che-*

veux font ordinairement nattés avec des bandes de

laine , & forment des rouleaux qui fe relèvent fur la

tête. Les Siphantines font en général grandes, jolies &
d'une taille légère.

Les hamacs font fort en ufage pour les enfans à Si-*

phanto j ainfi que dans plufieurs lOes de l'Archipel Mai*

les lits ne font nulle part aufïï élevés , auffi vaftes Se

auffi incommodesi

Fin d€ la Notlu hljiorqtufur Siphanto-^
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MŒURS
ET COUTUMES

f>

DES DEVINS ou SCHAMANS
DES DEUX SEXES,

Répandus parmi les Nations fcptentrionales

de l'Afie.

\^-^ ''^' =^

Nil credo Auguribus, qui aures verbis devicanc

Aliénas, fuas ut auro locupletent domos.

Ex fragmentîs AJlyanaflis ami.

Augures! loin de moi! loin, tous ces Charlatans

Qui vendent à prix d'or des mots vuides de fens.

R O M E, même au fiècle d'Augufle, avoit Tes Au-
gures : les peuplades demi - fauvages de l'Afie boréale

ont leurs Devins , & ceux-ci ne le cèdent point à leurs

prédéceffeurs. Seulement, leurs moyens font accom-
modés au génie groffier des hommes qu'ils ont à tromper.

La Religion ou plutôt les pratiques fuperftitieufes des

Schamans datent de la plus haute époque ; fi toutefois

on peut en affigner à une croyance abfurde & contra^

A
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diaoire , embraffée felon les circonftances par des hordes

vaeabondes à la merci du premier Impofteur qu. trouve

fon intér^. à leur propofer fes vifions pour des arncle

de foi. Et a(rurén,e-at, il .^ faut pas beaucoup de log.que

pour con.va.ncre des F.nnois, des Tatars, des Samoyedes.

des Oftyaks, des Sibiriaks, des Yakoutes ,
des Toun-

«oufes, desKamU^chadales, &c.

Ce qui doit furprendre, c'eft que les femmes qui

iouent un fi trifte rôle ci.e.. ces Nations barbares, ob,et

du mépris des bom.nes qui croient compromettre leur

dignité toutes les fois qu'ils daignent s'approcisr ce leurs

com-agnes, les femmes cependant peuvent a,p.ret au

rang'de Devinercffes ou de Schamanes, & y trouvent

des croyans & des dupes.
_

Ces efpèces de Prêtres ne font pas les premiers de la

Nation. Gens du commun , ils ne le font conftdérer que

par une étude profonde des dogmes, & fur -tout eu

cérémomal de leur fefte, & détournent les regards Inr

eu. par un coftume plus ou moins bizarre. Us conno.l-

fent alTez le cœur humain (qui eft le même par-tout ),

pour favolr qu'on n'obtient tout de l'efprit qu'après avo.r

parlé aux yeux. En coirféquence , iU fe cancamrenf^

i'envi l'un de l'autre. Plus ils s'éloignent des habitudes

ordmaues de la vie pr.vée, plus on les croit proches de

la Divinité, dont ils fe difent unpudemment les mter-

pretes. Freiaue tous portent des habits longs à la mamere.

des Orientaux. Ces vètemens, pour la plupart de peau

tannée, font chargés de quant.té d'idolesde fer lam.ne,-

4e grelots, de clochettes .d'anneaux ,& de, m.lle autres

*^é
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^clincaillerles, de griffes d'aigles, de peaux de Terpens

empaillés, de bandes étroites de pelleteries, &c. Les

bas ,
qui font auffi de peau , tiennent lieu de bottes. Les

bonnets, qui ont tantôt la forme des cafques Romains ,

tantôt celle des capuches de nos Moines mendians, font

garnis de plumes de hibou, & des ferpens empaillés pen-

dent tout autour. Un Prêtre , ainfi accoutré , lorfqu'd fe

met en marche, fait entendre avec toute cette ferraille un

bruit fourd qui produit fon effet dans les lieux fombres ,

fur-tout quand, près d'un grand feu allumé pour le facri-

ûce, ils font mille gefles plus chargés les uns que les

autres. Ces Prêtres ne vivent pas toujours de l'AuteL

Ils éprouvent des jours de difette qui les obligent à

recourir au travail des mains, ou à l'adreffe de leurs

bras; la chaffe & la pêche deviennent alors leurs réf.

fources dernières,

La principale pièce de leur coftume eu un tambour

-dont la peau couverte de figures hiéroglyphiques,

fait donner à l'inftrument l'épithete de magique» Au fon

de ce tambour redoutable , on évoque les mânes & on

chaffe les efprits.

La doftrine des Schamans eft affez verfatik. Chacun

d'eux la modifie felon les événemens ou la portée de

fon intelligence. Cependant on reconnoît affez géné-

ralement un Dieu univerfel , mais on lui donne des

formes fi glgantefques ,
qu'il ne fauroit communiquer

avec les hommes. Ils paroiffent fi peu de chofe à fes

yeux, qu'il foupçonne à peine leur exiftence, & ne

jàuroit faire attention à ce qui leur arrive. On le place

Aij
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û loin de nous^ que nous ne faurions en être entendus^

puifqu'il ne nous apperçoit prefque pas. Donc ( con-

ciuent-ils ) c'eft perdre fon temps y Tes peines & fou

offrande , que de lui adreiTer des prières.. Comment

aimer celui qui ne daigne pas s'occuper de nous, &
pourquoi craindre celui qui ne prend pas feulement

garde à nous? Les Kamtfchadales ( i ) vont plus loirE

encore, & profeffent
,
pour ainh dire, l'impiété. Si Dieu?

exifte (difent-iîs), les knperfedions de la Nature attef-

tent en lui une intelligence bornée;: & les maux qu'on--

y foufïre , un pouvoir limité. C'eft ici le cas de remar-

quer combien les extrêmes fe rapprochent. N'avons-

nous pas vu chez les anciens & chez les modernes, des

Philofophes ("dont on ne fauroit tr&p déplorer les écarts

de rerprit}en venir après de longs raifonnemens aux

mêmes réfultats blafphématoires où les Kamtfchadales

furent conduits par un inftiné^ grollîer } D'autres peu-

plades de ces contrées s'en rapportent au témoignaee

de leurs fens, & ne voyant rien de plus beau au moiide

^ue le Soleil j ils le déifient, ou tout au moins en font

(i) Cette do(îlrine fi pea édifiante & qu^on a peine à

croire poiîîble , a été remarquée par des Obfervareur s dio-Res

de foi, envoyés par la Ruiïie pour faire Ja defcripdon des

Peuples fournis à cet Empire. Voyez la Dilfertation fur le

Schamanifme, qui terminre la CôllecHiion des descriptions de
ces diffcrentos Natioiïs, imprimée à S. Pétersboitrg en 1777,
in-4'. Figures.
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la réfidence ou l'emblème d'un Dieu. Les Teleoutes fe
peignent Dieu fous ks traits d'un vieillard à longue
barbe blanche, & cette erreur leur fert du moins à
quelque chofe; la vieille/Te parmi eux en devient plus
facrée. Heureux ks Peuples chez qui la fuperftition
tourne au profit des mœurs. Les Tatars-Altayens revê^
tilTent leur Divinité d'un uniforme de dragon; c'eft dire
afTez que cette peuplade eft guerrière. i

Si le culte de litre-Suprême eft négligé ou mécotinu,
celui des Dieux rubalternes eft l'objet de tous leurs foins-
& comme il y a du bien & du «lal fur la terre on leur
fuppofe un bon ou un mauvais génie, felon l^occur-
fence. Tous les objets matériels & même les êtres pure
ment idéaux leur font autant de Divinités, qui rentrent
fouvent les unes dans les autres. Mais les Schamans
qui trouvent leut intérêt dans cette confufion, n^au-
roient garde de porter au fein des ténèbres le ftahrbeau
de la faine critique, quand bien même il feroit palTé
dans leurs mains avides. Les Touogoufes ont un Dieu
pour la fanté, un autre pour les voyageurs, pour les
enfans

, pour les femmes & pour les beftiaax.

Immédiatement après leur Dieu univerfel, ces Païens
ont cru être très-conféquens que de placer un Maùre^
Satan {Schauan) ,ç^^x'ûs craignent beaucoup plus qu'ils
r/aiment l'autre

; par la raifon qu'on eft bien plus prefTé
d^appaifer celui qui peut nous faire du mal, que de bénif
celui qui nous fait du bien.

Ils font un peu plus raifonnables dans le culte qu'ib
coafacrent à leurs demi-Dieux, c'eft-à-dire, aux mânes

w
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de leurs ancêtres qui ont bien mérite ae la pol-te
^

des fervices rendus à leur Patrie. Ma.s que.s-^ font les

bienfaits de leurs Schamans ,
pour partager les honneurs

dtvins avec leurs Héros ? Du refte ,
leurs g-"- D'-"

ainfique ceux qtu ne le font qu'a dem. ,
ne s o.rent

.oujolsàeuxquefouslapropreEguredelh—

Ils en ont feuUment exagéré les proportions. Cher tous

les Peuples ignorans ou mal i.iftruits, Dreu neft qu ua

perfonnagecoloffaUfacehumainc&qulalesbras

'""lîcroient le monde éternel. La mort, felon eux,

„'eft point la ceffation de l'exiftence, mais une fu.te,

modifiée différemment. Ils ne d.fent point que 1 homme

^ compolé de corps & /..«, mais.de corps & d^ vu

Peut-êtTen'eft-ce que lamême idée. Mats cette tneot.e

affez fage eft offufquée de quantité de menues pratiques

. c„; captivent toute leur attention , & que^leurs Prêtres

'uin'auroient rien à farre auprès dW fans cela, on

grand foin d'entretenir; auffi fe croient.ls environnes

de ,evenans,oblëdés d'enchantemens, & felon qu une

peuplade eft contente ou mécontente en ce monde,

elle fe peint l'autre vie fous des couleurs plus ou mens

trifles. Les malheureux efpèrent un Paradis ; les heureux

craignent un Enfer; enibrte que tottt efi à-peu-pres

o^enfé. Jaloux de conferver fon afcendant fur les

compatriotes . même après le trépas , un Prêtre Schaman ,

à l'article de la mort ,
ordinairement affiche le courage,

& pour fe diftmguer, ordonne que fon corpsfoit brûle,

afin cjue rien de mortel ne reftant de lui, on croie plus
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facilement à fon admifîion parmi les Dieux, dont il a

été le repréfcntant & l'interprète.

On remarquera que toutes ces Hordes païennes ont

des petites idoles, efpèce de poupées habillées abfolu-

ment comme leurs Schamans. Enforte que le coflume

porte les Peuples à confondre le Prêtre avec la Divi-

nité. Quelquefois un rocher remarquable par fa confi-

guration pittorefque, leur fert de fimulacre & attire

leurs hommages» moins abfurdes en cela, que du moins

ils n'adorent pas leur propre ouvrage. Ehl quel objet

dans la Nature après le Soleil doit en impofer davan-

tage à l'homme,, que ces maïïes jetîées fur la furface

du globe,, & que n'a pu entamer la hme du temps.^

L'Obfervateur le plus en garde contre i'illufion des

fens 5 ne peut s'empêcher d'être frappé à la vue de ces=

rocs menaçans qui paroi/Tant toucher au Ciel & fe fou-

tenir de leur propre poids , impriment au loin un carac-

tère de grandeur & de force. Au pied de ces monts

dont le fommet intaél n'a jamais été franchi, que

l'homme éd. petit & religieux ! Le fentiment de fa foi-

blelle l'occupe tout entier; la Nature, du haut de foR

Tribunal inaccefîible , fembîe l'accabler de tout le poids-

de fa majeflé févère : pour peu que l'infortune pèfe

fur le cœur de celui qui gravit filencieufement le bas de

la montagne efcarpée, il le laiiTe emporter par la crainte

©u Tefpoir j fon imagination s'exalte par degrés , & lui

£an voir fur le pic un Dieu irrité qu'il ne fauroît trop'

tôt fléchir ; ou bien un Dieu confolateur qui lui promet:
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après la mort un Heu de repos au-delà de ces monts

couronnés de nuages.

D'autres peuplades placées dans un canton moms

fauvage, adorent l'Idole-Mouton ; c'eft la dépouille de

ce paifible quadrupède remplie de paille & furmontée

d'une t*3te d'homme groffièrement figurée en bois.

Quelques-uns ont leur Idole-Loup faite de la même

manière. Mais le fentiment qui confacre l'une & l'autre

efBgie n'eft pas le même : ceux-là font guidés par k

reconnoiffance, ceux-ci par l'appréhenfion du dégât.

Ces Idoles fe reffentent de la bonne ou de la mauvaife

humeur de leurs adorateurs; felon qu ils font contens

d'elles ou non, on les fouette , ou on les encenfe avec

de la fumée de graiffe.

On vaque aux cérémonies du culte, ou dans l'affen»-

blée de toute la Nation, ou au fein de fa famille; &

l'on célèbre des facrifices tantôt en rafe campagne,

dans un heu confacre ou découvert; tantôt fous des

abris de fapins, en préfence du Soleil , ou la nuit devant

un grand feu allumé au clair de la Lune. Les offrandes

& les vi6times font prifes indiflin^ement parmi les pror

dudions da triple règne de la Nature; végétaux, ani-

maux ou minéraux, la faciUté de fe procurer tel ou tel

objet, en détermine le choix. C'eft dans ces folcmnités

que les Prêtres Schamans jouent leurs rôles, qui con-

fiftent en contorfions ^ en grimaces, en libations, c»

ablutions ; le tout fe termine par un repas où l'on mange

les reftes des Dieux. On récite quelques Prières, efpèce

de
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de Litanies composes des noms de toutes les Divinités
de la Nation

, quek célébrant Invoque l'nn après l'autre,

& auquel tous les afiiftans répondent par des vœux.

^

Aa lieu de to^s ces facrifices qui leur coûtent tant
.d'animaux utiles, que ne fe contentent-ils de faire bénir
leurs chevaux, leurs rennes, leurs chiens , leurs grands
troupeaux & leur menu bétail ; comme c'efl la coutume
chez la plupart «d'entr'eux? On les oblige à palTer à
travers la fumée, qui efl cenfée avoir la v^rui de les
purifier. On trouve dans nos campagnes quelque trace
de ces pratiques fuperftitieufes

, dont lorigine eft due
peut-être aux mo)^enscuratifs qu'emploient les Médecins
vétérinaires pour préferver les beftiaux d'une cantagion»
Car jadis ks premiers Légiflateurs fe fervoient du culte'
religieux pour donner une fandion à âes ufages falu-
taires dont le vulgaire auroit fait peu de cas, & qu'il
^ût lailTé tomber en défuétude fans cet innocent arti-
fice. Moife en offre plus d'un exemple dans fon Code
facré.

^

En général, toutes ces Hordes feptentrionales de
l'Alie font nées avec un efpiit dévotieux. Tout dans la
Nature devient pour eux un motif pour pri^r. Leurs
Prières font brèves, mais fréquentes; & ils font plus de
bonne foi en les récitant, que leurs Prêtres Schamans
..qui leur en donnent l'exemple , & qui leur en font une
loi. Ont-iîsune montagne à franchir? ils s'arrêtent aa
bas, & les yeux fixés fur le fommet , ils s'écrient à haute
yoix & avec onclion :

- S
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paiERE D'UN SAUVAGE ASIATIQUE,

A la yue Ji'une montagm,

„Dl-rdec.tte montagne! ouvres-moï paffage. Fais-

„ leux Ne permets pas qu'un quartier de rocher cédant

«,„elquepréc,.ce. Ne '^.^^^^f^^^^^
„ la vue de !a terre où je lu.s ne , de la cabane

ouvert r«U aux feu. du Soleil. Ne ^P- P^;

„ iong-temp. un mari de fa femme.un ftU de fon père,

» un père de fes enfaiis. »

Un Voyageur fe volt-U atrété dans fa courfe par une:

Jère > alant de la traverfer à la nage ou autrenren

a s'arrête fur la rive, fe balffe pour prendre dans le

teu.de fa main qtrelques gouttes d'eau, & du en les.

renverfant par forme de libations :

PRIERE D'UN SAUVAGE SCHAMANiSTE,

J la rencontre imf-mvt.

, Dieu de ce fleuve !
foutiens-moi â travers fes flots-,

. 1 dique-m'en l'endroit guéable ,
pour le traver . pm.

„ ,ae\ fans rifque : le motif de mon voyage eft pur.

^
^^^



DES SCHAMANS. II

^ h vais vifiter un ami. Il m'attend , & nous comptons
•» chacun de notre côté & avec impatis^nce les momens
wqui neus féparent. Quelle nuit cruelle il palTeroit,

^ s'il ne me voyoit pas arriver au temps promis. Hâte
*>Ia réunion de deux corps qui n*ont qu'une même
» vie (i).

On ne fauroit que gëmir en voyant une grande par-
celle de l'Afie livrée au charlatanifme de^ Schamans.
Us peuplades de cette vafte contrée mériteroient un
genre de vie plus régulier que celui qu'ils mènent. C'eft
aux Européens à entreprendre leur cure , & à leur faire

«mbraffer un régime politique plus convenable au nom
d'homme que ces demi -Sauvages dégradent par leurs
pratiques abfurdes. Sans chercher à heurter de front â^s
préjugés d'autant plus difficiles à détruire, qu'on les

croit facrés, peut - être fuffiroit - il dn féjour d'une
Colonie de gens bien intentionnés. Les Prêtres Scha-
mans feront un obftacle lent à lever. Leur intérêt eft

fondé fur l'ignorance de leurs compatriotes ; ils ne peu-
vent régner que dans les ténèbres, & ils frémiront en
voyant la lumière. De bons traitemens & de bons
exemples feront des prpdiges moins rapides, mais plus

forts que la lyre d'Orphée , ou la verge du Defpotifme.

(I) Nous avons dit plus haut que chez ces Sauvages VIE
j|8c AME étoient fynonymes.

\



Les voyages cjm fe fuccèdent dans cette partie du Nor4

cnhtJnL'nt les habitans, & c'eft ainfi que les Eu^-

péens répareroBt en Af.e les maux qutk ont fatts a-

l'Amérique,

Fin dis Umrs & Coutumes des Schamans.
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ET COUTUMES.

DESHABITANS

DE LA SICILE.
O 'Il eft un lieu, plus qu'aucun autre favorable à la

Liberté, c'eft la Sicile. Il femble que la nature l'ait dé-
tachée du continent

, pour offrir un afyle aux hommes
fatigués du defpotifme: 1 étendue de cette Ifle & fa forme
ne néceffitent pas des moyens de défenfe extraordi-
naires; & fa pofition lui procure une communication
facile avec tout le globe, dont elle occupe, pour ainfi

dire, le centre. Sqs avantages intérieurs font fans nom-
bre. Elle pourroit être en même- temps le grenier &
la pépinière des Peuples voifms. L'ennemi formidable
qu'elle porte en fon fein devroit infpirer aux fpeaateurs
de ce terrible phénomène une énergre, une audace peu
commune; il femble que les menaces & hs entreprifes

de la tyrannie devroient être -fans effets fur des hommes
accoutumés à lutter fans cefTe contre le plus fougueux
des élémens. Par quelle fatalité la Sicile nVt-elle eu
que des éclairs de bonheur & de gloire? Tour-à-tour
combattue & fubjuguée par les Grecs, les Carthaginois

& les Romains, rivaux dignes d'elle, & déchirée au-

.^âOui:^
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decUus par les Phabris & les Dsnys , fléaux plus terri-

bles que r£ma, dans ia luite elle iliHt encore le ]OUg

des Wanclales , des Gotks ^^ des Sarranns. Deux Princes

Normands l'enlèvent enfin au. Barbares , & l'érigent en

fouverainc^é , mais toutefois en la rendant vafTaile da >.

Siège , dont on foUicita des graces. Jouet des evénemens

pol'itiquei, elle eft reliée aujourd'hui au rang des plus

importâmes pofleffions de la Mailbn d'Etpagne. La Sicile

a-t elle gagné à tous ces coups d^état? Le IpecTiacle de

milcre & de vanité qu'elle étale aux yeux de l'étranger

curieux, ne prouve que trop qu'elle n'a confervé que

fes hautes préientions ', mais a - 1 - elle donc perdu à

iamais les reilources néceiTaires pour foutenir ion antique

digiiiié ? Le Ibl n'eft pas changé, & les granges Oroient

toujours pleines de grains, renouvelles chaque année, il

îe Laboureur pouvoit difpoiér librement de ia moilion.

Les Temples iéu.s Si les autres monumens pabhcs ont été

uiés par rage , ou renveriés par les révolutions phyiiques ;.

mais les lemmes fécondes comme dans les beaux jours:

de Syracufe, ne donnent plus naiiiance à des enlans

capables de devenir des Héros patriotes. La Liberté ieuie

pourroit rendre à cette IHe fon ancienne ibrtune; ce les

Etats-Unis de l'Amérique ont eu peut-être a vainc-eplus

d'obftades pour fe rendre indépendans.

Les Siciliens le ibnt déjà, quant aux productions les

plus utiles à Texiftence. Si la nature, confidérée fur le

cratère ce l'Etna, femble une marâtre en fureur contre

(es enfans; les Naturaliiles ne voient dans le mont Gibel

qu'un foyer toujours alV.f qui liiie les
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végétation; c'eft une fource féconde & en même- temps

inépuifable qui prévient les foins de îa culture & qui

înêine en difpenfe. La Sicile n'a rien à demander au

continent ; & le fuperflu de (qs richtxTes pourroit lui pro-

curer, par échange, de quoi fatisfaire aux capticss de

fes habitans; heureux s'ils fecouoient les entraves qui

reiîerrent leur comirierce & en obftruent tous les dé-

bouchés. Plus heureux s'ils favoient fe préferver de la'

contagion du luxe ; fi, refaififfant mieux l'efprlf de leurs

ancêtres, ils faifoient une diftindion entre un vain appa-

reil & la véritable grandeur d'un Etat , laquelle confifte

dans la population , l'aifance & l'amour des beaux- Arts

fubordonné au patriotifme.

Palerme, Capitale de toute la Sicile, & réiidence du

Vice-Roi , forme un dixième des înfulaires ; c'efi: ainïi

que le Tout eft facrifié à la partie. Les frais feuls de la

fête de Sainte-Rofalie tireroient de la mifère le refte de^

habitans qui languiffent furies décombres des monumens

de leurs prédéceiTurs. Les grands, il eft vrai, perdroient

la feule occafion peut-être dans l'année de repréfenter.

Croiroit-on qu'ils font près de quaire cents familles titrées

jouiiïant du droit odieux de vie <k de mort fur les autres

individus de la Nation } Un tiers de l'Ifle appartient au

.Clergé; & les revenus de ia Couronne fe montent, dit-

on, aux environs de cinq millions. Les nobles Siciliens

accueillent les étrangers avec diftinftion ; mais l'amour-

propre, bien plus que l'efprlt hofpitalier des anciens, ks

fait agir ainfi. On aime à étaler un élégant mobilier,

un buffet riche & plein de goût, des équipages briiians

Aîî

i
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& nombreux. Si le voyageur trouve toutes les commo-

dités de la vie, toutes les recherches du luxe dans les

deux ou trois premières Villes du Royaume ,
il faut qu'il

en rabatte far ks grands chemins. Il eft obligé de fe

fa^re efcorter , & de fe livrer à la merci d'une poignée ae

brigands, pour en éviter d'autres. Les Barons, qui font

û fiers d'avoir des vaflaux, leur devroient au moms

proteaion & fÙreté. Bien au contraire , ils fe montrent

fi négligens à la pourfuite des bandits, fi indulgens quant

à leur punition, qu'on pourroit les foupçonner d^être

comme d'intelligence avec eux.

Le Gouvernement féodal ayant encore lieu en Sicile,

malgré les efforts du Souverain pour l'en extirper, les

procès s'y multiplient fans fin, & font vivre quantité de

gens de loi aux dépens du ferf, qui a prefque toujours

tort envers fon Seigneur,

C'eil parmi le Peuple, & fur -tout dans la moyenne

daffe des habitans de la Sicile, qu'il faut chercher la

véritable phyfianoraie des premiers Infuîaires. Mais on

ne la retrouveroiî pas au sein des Villes èc sur le terri-

toire circonvoifm. U faut gravir le mont Etna, & s'ar-

rêter à cette ceinture de forets qui en occupe la région

du milieu, pour apprécier les Siciliens, & pour en faire

un rapport qui leur folt favorable. Ceft-là qu'ils fe

montrent encore refTem-blans aux portraits que nous en

a laifTés Théocrite. On remarque encore parm.i eux ces

mœurs innocentes que ce Poète des Bergers peignit avec

des couleurs û aimables. Les montagnards de l'Etna font

dignes des beaux payfages dont ils font en poiTeffiorr.
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Un peu plus dVifance, & iis n'auroient prefque pas
dégénéré; ils offrent dans leur jeuneffe le beau fang &
les traits réguliers qui diftinguoient leurs ancêtres, &
dont on eft redevable à K>ir pur qu'on refpire fur leur

fol aimé de la nature. Mais la main de la fervicude , en
s'appefantiftant fur eux, ne tarde pas à flétrir avant leur

terme les rofes du printemps de la vie. L'înqulfition & le

fifc pénètrent jufqu'au fcin de ces forêts. Cependant
prefqu'étrangers au refte de leurs compatriotes corrom-
pus; s'ils font miférables, ils ne font pas dépravés, & la

contagion de l'exemple n'eft point parvenue jufqu'à leur

cœur. Ils ne font vifités qu'en pafTant , & par très-peu

de monde. Et l'on fait que les hommes rafTemblés en
petits pelotons fe confervent plus long-temps intac'ls que
quand ils s'entaffent en foule les uns fur les autres; fem«
blables aux fruits de la terre qui ne fe gâtent que par
lecomaa. Peu de ces montagnards feîaiffent entraîner

dans les Villes pour grofTir la tourbe infolentedes valets

& des parafîtes qui affiègent le Palais des Grands & for-

ment leur cortège, dans leur maifon de plaifance ; vrai

fléau de la bonne compagnie; frelons parefTeux qui con-
fument le miel le plus doux de la ruche, & qui ne font
qu'incommoder par leur bourdonnement importun» Les
nobles, qui fouffrent par ton ces flots de bas complai-
fans, réunifient autour d'eux

, par goût, un nombre
allez confidérable de gens à talens, tels que des Mufl-
ciens, des Artiftes, même des Poètes improvifateurs, en
faveur defquels ils s'abandonnent à une familiarité qui
contrafte parfaitement avec l'air de hauteur qu'ils affec-

r^
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tent ordinairement quand ils daignent parler à leurs vaf-

faux qui les nourriffent. Cependant le choix de ces vir-

tuofes ne juftifie pas toujours leur condefcendance dont

on abufe. Si les Grands favoient mieux faire les Mécènes,

il fe trouveroit moins de ces hommes fans fexe comme

fans mœurs & fans caraôère, dont la voix efféminée

chatouille l'oreille , fans caufer aucune émotion à l'ame ;

a'tres avilis qui fourmillent à Palerme, plus peut-être que

dans aucune des principales Villes d'Italie.

La Sicile a toujours été favorable à la poehe. th.

comment n'être pas Poëte , dans une région où la nature

s'eft p'u àraffembler les contraftes les plus p.ttorefques ,

où ia terre prodigue fans qu'on la follicite ,
laiffe tant de

momens de loifirs à ceux qui la cultivent comme en fe

iouant> Peut-on refter froid en la préfence de ce volcan

oui toujours brûle , & qui fournit des tableaux tels ^.e

nma-ination dans toute fon effervefcence ,
dans tous fes

écarts, ne fauroit en inventer. Quelle impreffion pro-

fonde ne doit pas laiffer dans l'efprit le grand fpeaacle

dont on eft accablé, quand, parvenu au fommet de

l'Etna à travers les bois riants & la neige -amoncelée ,

on jette en tremblant la vue fur un précipice de feu,

aufft vieux peut-être que le globe ; & quand
,
fat.gue de

cette fcène d'effroi, on étend fes regards fur 1 honzon

au'on ne peut embralTer qu'en idée, & dans lequel ce-

Ldant . des yeux exercés pourroie.rt lors d un temps

calme, découvrir trois mondes à la fors? Cependant,

comme fi on pouvoir fe familiarifer avec des cb,e,s fi

merveilleux, les Mufes Sicliennes ne fe font pas em-

parées d'un fujet qui auroit dû les provoquer, & qu.
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prête tant aux grandes images ; û toutefois on n'eft pas

redevable aux Sœurs d'Apollon de la Mythologie incré-

nieufe fondée fur Forganifation de l'Etna. Théocrite
aima mieux chanter le doux charme des campa<ynes,

que les belles horreurs de ce mont enflammé. C. Severus
feu! a entrepris un Poëme uniquement confacré à
peindre ce volcan. Mais le flambeau de fa verve pâlit

devant les feux dévorans de ce grand phénomène. Les
Poètes modernes de la Sicile , tout-à-fait livrés à la

galanterie, font des vers qu'on ne retient pas plus long-
temps cju'ils n'ont été à les compofer : jufqu'aux gens
de qualité, tout le monde fe mêle d'improvifer. Mais
la belle littérature & les hautes fciences font languif-
fantes dans cette Ifle, comme tout le reûe, malgré les

Académies de, tout genre qu'on y établit journellement.
Les grandes découvertes & la reftauration des Arts
n^ont jamais é:é l'ouvrage d'une Société de Coryphées
réunis à cet effet. Le génie veut marcher feuî,' fans
guide & fans lifières; mais il aime à prendre pour com-
pagne la liberté

; & le fort de l'une entraîne néce/Taire-
rnent celui de l'autre. Le Sicilien fe fouvient encore d'a-
voir été libre

; & il a confervé de fon ancienne indé-
pendance un efprit d'inquiétude & d'agitation qu'on
peut remarquer dans tout ce qu'il fait ou ce qu'il ait

Maisiln'eft plus capable de perfévérance en rien, parce
que depuis long-temps il n'el^ plus k maître defesréfo-
lutions. II a contrafté auîTi avec le temps une défiance
& une ûi/Hmulation dont les circonflances lui ont fait
louvenî une loi. Comme il n'eft plus queôion de Répu-
blique en Sicile, l'Infalaire a renoncé aux vertus repu-

lfM|



Mœurs et Coutumes

it
Wf^'l

m

blicalnes. 11 donne tout à l'extérieur, & ne fait plus

apprécier le charme d'une belle fimplicité. Il n'eft plus,

cependant auflî jaloux ni auffi égoïfte qu'on l'a vu il y

a que^ue temps. Mais à Tamour patriotique il a fub-

ftitué l'amour- propre. Les Villes de la Sicile qui fe

portent envie l'une à l'autre dans l'intérieur
,
paroiflent

fe foucier peu d'en impofer au dehors par une véritable

confiftance. Il eft pourtant des cas où chaque Citoyen

fe rappellerolt bien vite qu'il fait partie du tout; & les

Vêpres (l) Siciliennes ne l'ont que trop prouvé aux

François. Quoi qu'il en foit , la Sicile n'a point cette

aftivité dont le volcan qui lui ronge les entrailles, lui

donne de fi terribles exemples. Ce manque d'induftrie

& ce défaut d'émulation ( non pas, en fait de modes ) a

empêché les Sciences d'y fuivre la révolution commune

à toute l'Europe. Le Sicilien de nos jours eft ce qu'on

étoit il y a deux ftècles en France & en Angleterre.

L'Agriculture, le premier des Arts, & le père nourricier

de toas les autres, ne répond en aucune manière à

toutes les avances que lui fait un fol vigoureux & infa-

tigable. Mais comme par la conftitution aauelle la terre

en Sicile n'eft féconde que pour le Clergé & la Nobleffe ,

l'habitant de la campagne fe fent peu difpofé à ne tra-

vailler qu'au profit de fes maîtres toujours ingrats & fou-

vent dangereux. Enforte qu'on ne doit pas être étonné

de rencontrer dans le plus beau pays du monde, quan-

(I) Ce maffkcre arriva, comme on fajt, à Meffine» qui

vient d'en être affez punie,
tite
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lite d'hommes extéaués de befoin, qui Te tramant parmi
les ruines des anciennes cités, où leurs pères vivoient
Hbres & heureux

, excitent tout à la fois la pitié & l'in-

dignation du voyageur fenfible. Hélas ! il eft pafTê ce
temps fortuné pendant lequel, chaque maître ( i ) de
maifon placé fur le feuil de fa porte appelloit le paffant

&: l'invitoit à lui donner la préférence fur {qs voifins.

-Aujourd'hui le Sicilien mendie avec balTefTe les fecours

qu'il offroit jadis Ci généreufement.

Il n'y a prefqu'à Palerme où ks Siciliens foient en
état de bien recevoir l'étranger; & il faut avouer qu'ils

lui font admirablement bien les honneurs de leur Ifie.

Quand on a pu oubher le fpeftacle de mifère qui dés-

honore les champs fertiles qu'on a eu à traverfer, il y a

peu de Villes en Europe plus agréable que Palerme pour

y féjourner. On ne la quitte pas fans regretter les Con-

verfaiioni (efpèce de Club)^ Se fur-tout la promenade
du Marino. C'eft un lieu de rendez-vous fur le bord de
la mer, où les jolies femmes en négligé fe raffemblent

au clair de la lune, & fe mêlent fans étiquette aux

jeunes cavaliers. Tous autres flambeaux que celui de la

nuit y feroient de trop ; on les laiffe à la porte de la

Ville. Arrivé au Marino, pendant les belles nuits d'été,

on y pafTe dans les ténèbres & en toute liberté , deux

<i) Gelias, Citoyisn d'Agrigente
( aujourd'hui Gergend),

accorda en un feul jour rhofpiralité à cinq cents cavaliers

qu'il habilla cous.

B
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heures entières dont on entend fonner trop vite le aer-

nier quart. C'eft là qu'on lia des parties ou règne 1
har-

monie , fans qu'on ait befoin des accords mélodieux d nn

orcheftre choifi placé au centre de la promenade. Sou-

vent même, pour éviter toute contrainte, penaant ces

Saturnales de l'amour, les femmes y prennent des mad-

ones. Les maris, devenus depuis naguère moms diin-

ciles qu'en Italie, pafferoient pour ridicules ,
s'ils mter-

difoient à leurs moitiés le plailir du îvlarino. La chro-

nique fcandaleufe de l'Ifle (car il y a des chroniqueurs

cauiliques en tout pays), prétend que li la Sicile n a

pas encore tout-à-falt perdu de fes avantages du coie de

la population, elle en eft principalement redevable aux

courfes noc"turne3 du Marino, dans une contrée Oe;a 1.

Cavarable à la végétation en tout genre.

Les Dames Siciliennes fe marient pour l'ordinaire

entre treize & quatorze ans ; & fouvent avanr leur tren-

tième année, elles voient leur deuxième génération.

Peu d'emr'elles meurent avant la fixième. Mieux ojga-

mfées apparemment que par-tout ailleurs, la grou-^e

eft le temps de leur vie ou elles jouilTent de la meiueure

fanté. Leurs couches ne font jamais kborieules. tiles

ont peut-être oblieation de ces privilèges au camaî

qu'elles habitent; & c'eft aux NaturaluUs à nous en

donner les raifons phyfiques.
^ ,

Quantité d'ufages fuperftitieux & rldicu.es ooferves

en Sicile de temps immémorial ,
difparoUTent de jour

en iou., & ne fe retrouvent plus que dans les mon-

tagnes. C'eft-li qu'on a encore la bonhommle de ia,r*

a4l« aux nouveaux mariés uae grande cuillei--e de

n
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miel, efpèce d'engagement qu'ils contradent de mettre
beaucoup de douceur dans le ménage. On fait auîTi

pleuvoir fur eux plufieurs poignées de bled, emblème
de la fécondité qu'on leur fouhaite. Ce vœu refte rare-

ment fans effet; il eft afîez ordinaire de voir des femmes
mères de quarante enfans, & quelquefois de plusencore.
Les jeunes mariés ne touchent à aucun des plats du
feftin des noces. On voudroit par cette cérémonie leur

donner une leçon de patience dont la plupart ne pro-
fitent guère. Le repas fini, le père de i'époufée préfente

à lëpoufeur un gros os qu'il lui dit de ronger, en ajou-
tant

: Ce nefera pas le plus difficile que tu auras à digé-

rer. Les femmes, témoins de ce cérémonial afiez embar^
;paiTant pour elles , rient fous cape & fe promettent bien
de prendre au mot le propos injurieux qu'on ne craint

pas de tenir fur leur compte. Par une bizarrerie qui n'eft

pas particulière à la Sicile , on évite de fe marier pen-
dant le mois de Mai, c'efi.à-dire dans le moment de
Tannée le plus agréable , dans la faifon ^qs fleurs & de
l'amour. Seroit- ce pour économifer ks plaifirs de
Thymen ?

Les Siciliennes font aflèz agréablesde figure, & d'une
fociété très- enjouée. Elles aiment fincérement, mais
avec violence. Les coups de main dont elles étoient
jadis le fujet ne font plus auffi fréquens. Elles jouifTent

d'une liberté aiTez grande; & dans les alTemblées publi-

ques les jeunes filles peuvent impunément jouer leur

rôle avec les jennes gensj on s'eft apperçu qu'il en
réfultoit bien moins d*inconvéniens, qu'en tenant les

deux kxQs toujours fépar^s. Les femmes ont de très-

Bij
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beaux cheveux; & elles entendent parfaitement l'art de

fe coëffer avec goût. Leur teint cft allez frais pour un

climat auffi méridional. Elles ont l'air vif, le regard

Ipirituel, la démarche aifée, le port noble & le pied

petit. Elles font d'une prévenance & d'une honnêteté

peu communes.

Le Peuple fait ufage d'un habillement tout particu-

lisr, qui peut ferabler d'abord diamétralement oppofé à

la température du pays. Car les hom.mes portent des

bonnets de couleur, & jamais des chapeaux: ce qui eft

très-incommode dans la grande chaleur. Ils fe couvrent

d'ailleurs d'une multitude de capes ou capottes qui ont

toutes un capuchon femblable à ceux de nos Capucins.

On voit des hommes voyageant à cheval mettre jufqu'à

quatre de ces capottes, Tune fur l'autre, 3i en ôter ou

en remettre une partie, felon le temps qu'il fair. Mais

comme dans un pays où le foleil eft ft ardent, dans

une ïfte où les vents varient & paft"ent fi brufquement

du chaud au froid & vice versa , il eft très aifé d'être

faifi tout-à-coup & de gagner une pleuréne(0; ^e foin

que prennent les Infulaires de s'en garantir en fe couvrant

beaucoup, eft fondé en raifon. Les femmes de la cam-

pagne ont confervé quelque chofe du coftume grec , com-

me elles en ontleproâl, dans le voile qui leur entoure

la tête, & dans la large ceinture dont elles fe ceignent.

Dans les Villes, elles portent, fuivant l'ufage efpagnol,

des grandes failles noires. La Noblefte de Palerm^e tâche

(O Maladie très-oxdinaire effectivement en Sicile,
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d'imiter les modes françoifës, comme tout le refle de
l'Europe,

^

A table les Siciliens ne font pas dans l'ufage de boire
a Ja fanté des Dames, & de trinquer avec leurs amis.

Une femme un peu comme il faut ne fort jamais de
chez elle à pied : excepté pourtant le Jeudi - Saint, jour
coafacrë à la vifite des Sgiifes; à caufe de la foule, on a
fagement défendu aux carrofîes de fe montrer dans les
rues rie Palerme remplies de monde de tous états: à
peme les fépulchres, ou /.^Wij font ouverts à la dévo-
tion des Fidèles, que toutes les femmes, les Dames
amfi que les grifettes, un flambeau à la main , mais'
cachées dans de grandes mantes fouvent très- favorables
aux mtngues de cœur , courent dans tous les carrefours
fans ordre, & fous le bon plaifir des maris & des parens
qui fe prêtent d'autant plus volontiers à cet ufage, qu'il
a lieu en public. La plupart des hommes ne vont au
Marmo qu'en robes de chambre ; & les Dames en fim-
ples déshabillés blancs.

Les filles ne font point du tout difficulté de fe baigner
toutes nues; au fortir du bain . à la manière des Grec-
ques antiques

, eîies jouent afTez long-temps enfemble-
& à l'exemple des chaftes Lacédémoniennes, elles s'exer-
cent à la lutte : nous aimons à croire qu'elles font alors
couvertes du voile de l'innocence, ou du moins qu'elles
ont pris leur précaution pour n'être poiat furprifes par
que!(jue moderne Aftéon.

Remarquons, en finilTant, pour completter l'HiftoIre
du coftume dans la Sicile, qu'autrefois à Syracufe (au-
jourd'hui Sara^ofa), on défendit aux femmes les robes
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mêlées de pourpre, fous, peine de paffer pour courti-

fanes publiques ; on interdit auffi aux hommes de fem-

blables habits, à moins qu'ils ne vouluffent être pris

pour fuborneurs. On ne dit pas fi cette loi fomptuaire

eut fon effet; mais ce feroit peut-être inutilement qu'on

la renouvelleroit de nos jours.

Fin d€S Mmrs & Coutumes des Habitant de la Sicile
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M (E U R S
ET COUTUMES
DES H ABITAN S

D E L A S T I R I E.

JL-' A Stirie , aujourd'hui Province Allemande
,
joua autrs-

fois un grand rôle dans l'Hifioire , fous les noms de Pannonie

& de Norique : fucceffivement conquife par Philippe ^ Roi

de Macédoine, alTujettie de nouveau par Alexandre , foumife

enfuite à Ptolemée-Ie-Foudroyant, envahie par les Gaulois
,

fous la conduite de Brennus ; elle reçut enfin le joug des

Romains"; Céfar , Augufte & Tibère lui firent payer tribut.

Mais les Goths , les Sueves , les Heruîes & les Huns l'enle-

vèrent à l'Erripire , lors de fa décadence. Elle- reconnut enfuite

îa Souveraineté des Ducs de Bavière. En 1030, l'Empe-

reur Conrad II en fit un Marquifat, lequel devint Duch©

fous Frédéric I. Elle confentit enfin de pafier dans la Maifon

dAutriche fous Leopold. Cet accord eut lieu en 1

1

86. Elle

fut un moment à la merci d'un Roi de Hongrie
,
qui fe

îa laifla prendre par un Roi de Bohême. L'Empereur Ro-

dolphe la fit rentrer dans les Etats héréditaires de fa Maifon
j

i& la confia à fon fils Albert.

Grande de 32 lieues de long fur 20 de large , au Levant

A
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h Stirie toucîie à la Hongrie , à ïa Carnioîe au Micîi
, à la

CarinthieauCoucîiant, & au Sud elle avoifme l'Autricïie.

On la divife en haute & bafle.

L'Induftriedes Stiriens fait toute leur ncliene;eîle fertillfe

les monts fourcilleux & arides dont le haut pays eft hérifle.

La main de l'homme fupplée à celle de la nature
,
qui n'a

prefque rien fait pour cette contrée. L'inégalité du terreiny

rend la charrue impraticable. Les habitans laborieux y tranf-

portent dans des paniers l'engrais & la houe néceUaires à la
.

culture du froment ,
qui n'y réuffit pas beaucoup , & du lin

qui les en dédommage. La partie du fol abfolument fauvage

& rebelle à l'Agriculture n'eft pas tout-à-fait perdue
; on y

recueille la grande lavande dont elle eft couverte en abon-

dance & qu'on fait entrer utilement dans le commerce.

Enforte que l'habitant de la haute Stirie
,
doué d'une fanté

robufte , vit content au fein de fes montagnes & de fa famille

& eft peu tenté d'en fortir. Philofophe fans le fçavoir ^ riche

en bornant fes défîrs , il confent à palier dans fa cabane quatre

mois de l'année ,
enfeveli fous la neige. L'ennui

,
ce poifon

5ent des grandes villes , lui eft inconnu. Ses devoirs domef-

tiques font pour lui des plaifirs qui abrègent la longue faifoiî

des frimats ; doublement heureux
,
puifqu'il ne doit qu'à lui

fon 'bonheur. Il ne foupçonne pas un monde meilleur que

celui qu'il habite ; ïa montagne où il eft né , où il mourra
,

eft pour lui tout l'Univers : il ne fe plaint pas de la nature;

il ne lui reproche pas de lui avoir fait un don fatal
,
en

plaçant fon exiftence parmi des rochers arides & triftes
,
qu'il

a fçu convertir en jardins fertiles & rians. Comme les Stiriens

s'amufent de l'étonnement du Voyageur qui
,
en graviiîant

îeursrocs, craignoit de n'y rencontrer aucune trace humaine î

A peine en a-t-il franchi quelques-uns
;
qu'il fe trouve agréa-



blement furprîs a îa vue des vergers qui s'offrent à lui de

toutes parts fur fa route. Là il fe repofe les yeux fur des gazons

frais
, & refpire un air pur & cKargé du parfum des plantes

aromatiques qu'on y cultive. Plus loin , des troupeaux bien

nourris y couvrent de petites plaines , ou fe baignent dans

3e petits îacs d'eau vive & poiilbnneufe, Point de terreins en

friche. Ceux qui fe refufent aux travaux champêtres font

jaillir des fources minérales , ou bien ouvrent leur fein pour

y en retirer du pîomb , du cuivre , du fer & même de l'ar-

gent. On y trouve auffi des mines de fel ^ non-loin de deux

rivières d'eau douce. L'une qu'on appelle la Murz , &
qui va fe perdre dans la Drave ; l'autre eft TEros

,
qui paye

tribut au Danube.

Les Stiriens
, ainfi que tous les Habitans des montagnes

,

fontfujets à l'incommodité du Goëtre (i). On fçait que c'eft

ime tumeur mobile qui fe place au-devant de la gorge , fans

y changer ïa couleur de la peau. On eft ailez d'accord d'attri-

buer cette maladie aux neiges fondues & aux fources froides

qui fervent de boiiîbn aux montagnards. Les Goëtres des

Stiriens font très-gros , peut-être auffi parce qu'ils font beau-

coup d'ufage de graiffe
,

qu'ils mêlent à tous leurs alimens.

Croiroit-on que , dans les Alpes & dans les Pyrénées , les

femmes font venues à bout de faire de leurs Goetres un fujet

de coquetterie. C'eft bien ici le cas de dire : Où U vanité va.--

t-elkfe nicher ? Elles difputententr'elles de beauté, fuivant

la difpofition plus ou moins régulière du Goètre qu'elles por-

tent au col , & qui
,

quelquefois
,
pend jufque fur leur

fein. Au refte , ce feroit leur rendre un mauvais fervice que

(i) Goé'£re ou. GouetrCf mot corrompu du Latin guttur
^ gorge.

Aij
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de leur montrer tout le ridicule de cette prétentioit.

La baûe-Stirie doit, fans doute . cette dénomination aux

plaines qu'on y rencontre plus fréquemment , & qui font ar-

rofées parla Mur, la Save &IaDrave. Elle a quelques mon-

taanes remarquables. Les forêts nourriffenten quantité des

cîTevreuils &descIaamois. Le Voyageur y defireroit moins

de loups & d'ours. Le loir eft le mets le plus exquis des bti-

riens ; le fruit du hêtre dont il fe repaît ,
le rend délicat &

iui donne un bon fumet. On fait ufage de fa peau. Sur les

coteaux de la bafle-Stirie , on recueille dexcelïens vins. Les

cbamps font clos par des treillages chargés de feps de vignes ;

ce qui vaut bien nos baies ftériles. Les pois
,

les fèves & is

froment s'y récoltent avec abondance. Mais le Payfan ne

inange que du pain de maïs ; ce grain étant le feulfur lequel

on ne lève point la dixme.
-r ^ «r

Dans les deux Stiries on parle un Allemand groffier &

dur ;
quelques cantons font ufage de la Langue des

yenedes (i).
. • t

• *

Les Luthériens faifoient autrefois la partie dommante

des habitans delà Stirie. Mais aujourdhui le culte Romain

eft la Religion du pays ,
confiée à un Eveque qui réfide à

Sekau. Il eft Prince de l'Empire , & fuffragant de 1 Arche-

vêque de Salzbourg
,
qui le regarde comme fon Vicaire. Les

Jéfuites ont été chargés ,
pendant long-temps ,

de édu-

cation du peuple. L'Adminiftration Civile eft compofee

d'une Cour Supérieure ,
qu'on appelle Gubermum , & dont

le fièae eft à Gratz, Capitale de la Stirie.

Outre cela il y a quelques Dignités ou Charges

(i) Peuple originairement Sarmate ; il fit une émigration dans k

Germanie , entre le cinquième & Is fuiènis iiècles.



héréditaires , ^ont ïa vanîte Aîîemanâe peut fe montre?

encore jaloufe ; mais qui n'apportent aucun revenu à ceux

qu elles décorent ; cent muids de fel font tous les honoraires

du Grand-Maître. Le Duché de Stirie donne
,
pour l'entre-

tien du miîitaire d'Autriche, la Comme d'environ 4,375,400 liv.

La garnifon ^ en temps de paix , eft de deux Regimens

d'Infanterie.

Les deux Stiries contiennent vingt-lix villes , deux cens

bourgs ou villages', cinq cens châteaux, dont la plupart occu-

pent la pointe des hauts rochers.

Gratz , Graecium , eft comme îà Capitale de cette contrée.

Le négoce s'y fait , en grande partie , fur les métaux
, & le

produit pafle 3,000,000 liv. par^ année. On y a établi une

Chambre de Commerce. L'intérieur de la ville nourrit huit

Couvens , & le fauxbourg en entretient quatre ', fans Compter

l'Evêché , les Eglifes & les Chapelles particulières. Auffi
,

quoiqu'il y ait une Univerfité , les Sciences , les Arts & la

Philofophie n'y font pas encore naturalifés. Deux Foires

ïai donnent un moment d'exifience, par îe concours des Hon-
grois , des Grecs , des Turcs , des Juifs , des Polonois & des

Ruiles.

L'Evêque de Stirie réfideà Seckau ; c'eft un château conf-

truit fur un mont. Sa tour a été élevée aux dépens de pïu-

fieurs monumens antiques ; les pierres font couvertes d'inf-

crîptions mutilées. Nos defcendans nous rendront fans doute

îa pareille ; nous l'aurons plus mérité , & nous y perdrons

moins peut-être que nos pères ,

Nous ne nous arrêterons pas aux autres endroits
,

qui ne

font remarquables que par des Communautés Religieufes

qu'on rencontre jufque dans les plus petits Bourgs. Les Ber-

nardins , ïes Chanoiïies-Auguftins , les Dames Pécherelles

14
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yontJesMalfons. L'Ordre Teutonique y a auffi des Com-

nianderies.

La ville de Rakersbourg , fife dans une ille de la rivière

de îa Mur , fait un commerce confidérable avec la Hongrie &

ïa Croatie. Les coteaux donnent aV.xcelIens vins. Elle entre-

tient un Couvent Ac Capucms.

Sernitz feroit un Bourg de nulle importance ,
fans une

image de la Vierge qui attire quantité de Pèlerins. Le

Proteftant n'y voit qu'un objet de fuperftition.^ L'homme

impartial applaudit à est accord de la Religion & de la

Politique qui fe donnent la main pour le bonheur de ïa

fociété.

Cilli
,
jadis Celia, eft le Cbcf-lieudu canton desVenedes.

Non loin de cette ville eft une voie Romaine , & quelques

monumens enfouis.

Rein eft une villepetite& pauvre; feroit-ce parce qu elle

appartient aux Chartreux?

A Geyrach il y avoit une Chartreufe : on a eu le bon efprit

de la convertir en Hofpice pour des Orphelms.

La Haute Stirie compte moins de villes
,
parmi lefquelles

on diftincTue à peine Judenbourg,. & Seoben, toutes deux

grevées de deux Couvens. II y en a auffi deux à Bruck
,
fur la

Mur
,
petite Cité qu'habitent des Stiriens à grands Goetres.

A Eifenaertz ,
Bourg riche & bien bâti ,

il y a un Bureau

dlnfpeaion générale fur le Commerce du fer & de l'acier qui

a lieu en Autriche & dans la Stirie. Tousles Ouvrages fa-

briqués en ce pays fom tres-cfdmc'.. Croiroxt-on quunc

Peuplade pacifique, qui nous retrace quelque chofe des mœurs

Paftorales , foit précifément la même qui fournit des meil-

Jeures armes une partie de l'Allemagne ?

Enfin Weyer eft renommé par le Couvent dAdmont,



L'ALBé jouît desîionneurs de la Mitre
, auxquels on a jugé

à propos d'y joindre un droit d'exemption. En 1762 , Marie-
Thérèfe enrichit l'Autel de 300 marcs d'argent. Une image
de la Vierge valut

, aux Bénédi6tins qui deHervent cet^e
Eglife

,
la proteaion de l'Impératrice , & ^ par fuite , la vé-

nération de rAutricîie & de la Hongrie.

Le Coftume des Stiriens ci-joint eft celui de îa bourgeoife

& de îa clalîe inférieure. Les perfonnes riches ou de haut
rang

,
ont adopté

, comme par-tout ailleurs , le Coftume
François.

Fin des Mœurs & Coutumes des Hahhans de la Sthie,

lu
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M CE U R S
ET COUTUMES
DES SAMOYEDS.

jL E S SamoyeJs forment moins un peuple qu'un amas de
familles ifolees & fe croifant difficilement. S'ifs étoient moin,
errans

, & s'.ls avoient iss mœurs plus douces , ils nous re .

traeeroient parfaitement la vie Patrfarctaie de nos premiers
ancêtres. Ne eonnoillant que les liens du fan^ on n'a pas
encore pu leur faire contraC.er de pafles focials! Ils font trop
jaloux des ufages de leurs pères

, pour efpe'rer d'en faire des
Citoyens fournis a une conftitution politique. L'attachement
a leurs famiHes neft pas propre à allumer en eux l'amour
pour une Patrie. Et pourquoi les tireroit-on de cet état mi-
toyen entre la nature & la civilifation ? Si quelque puiHance
voifine entreprend de les mettre au niveau du refte de leurs
fcmblables, du moins que cène foit pas pour leur faire
regretter leur état primitif. Ceux d'entr'eu. qui fe font
kines un peu apprivoifer

, n'y ont pas encore gagné
; du fei„

des villes on les a vu tourner les yeux vers leurs cabanes en-
ifumees. Deux députésde cette Nation vers le Czar Pierre î
s en retournèrent fort ennuyés de leur féjour à Mofcou • & en
s en allant

,
ils plaignirent fincèrement leur Souverain d'ira-

bner un autre pays que le leur. D'après cela, s'il eft deshommes malheureux fur la terre . il faut les envoyer prendre
«me leçon de bonheur chez les Samoyçds.



U.eex;f.e„eeem«te&for.akekl(repeuacmon«

.ani des foibks traces qtf.ls la-ffent après eux f« -" P^^^

"fa.e R nous fournir quelques Mémoires importans & ou

KLes de^-fauvages veulent Hen leu. P^V" > ^^

'"Loyiiv ertienomRuffe ie ces peuples mal-connus^^

•eft le iniure; 11 fignifie des gens qu. fe mangent les

les au"! des Crudiphages. Ils .'appellent autremem

>iuxTf défignent fous la dénomination
N.na,

.
hom-

froide & ^a plus fiénle detoutle globe cerrefue.

Plus nombreux que les Oftyaks .
leurs vo,ft..s

,
tls fe pa^

.agent el'eux e„\ran.hes ou raees; 2. chaque race eft



divifée par famiîIes.Tomnie ces races coramuniquenf peu^ 8t

fe mêlent difficilement , il en elt réfuîté une langue conipoiée

depîufieurs dialectes différens. Voltaire prétend qu'il n'y a

aucun terme dans leur idiome pour exprimer îe vice & ia

vertu. II ajoute que le fcudincuL fcul les dirige. C'eft plutôt

i'inftinft.

Ils font d'une taille moyenne , rarement au-deflus de cinq

pieds & au-deflbus de quatre. Ce ne font pas de beaux hom-

mes ; & fi l'on nioit l'influence du climat fur l'exiftence rao-

raie d'un peuple , on feroit obligé de l'accorder du moins fur

fa conftitution phyfique. Le règne animal y eft auffi con-

traint, aufïï peu avancé que le règne végétal. Les arbres y
font plutôt de foibles broflaiîles; &Ics hommes n'y paroif-"

fent qu'ébauchés : ils ont à peine de la barbe ; leurs cheveux

noirs reflemblent à des foies ; & ils s'épilent le refte du corps

où ils apperçoivent des traces foibles & rares d'un tempéra-

ment robufte. Les femmes
,
plus petites que les hommes

^

ont la taille plus fine & les traits plus délicats. Mais la beauté

eft une fleur qui leur eft interdite. Les rofes font trop tendres

pour s'épanouir fous la neige. Une jolie Samoyede feroit un

écart de la nature ; & la nature en fait bien rarement. Elles

ont peu de gorge & leur fein eft applati. Des Voyao-eurs di-

fent que leur mammelon eft d'un noir d'ébsne. Nous remar-

querons
, pour les Amateurs , qu'elles ont de très petits

pieds. Nubiles de très-bonne heure , on voit des mères de

onze ans. Mais pour être précoces , elles n'en font pas fé-

condes davantage , & ceflent de l'être à trente ans.

Moins voifins des Rufles que les Oftyaksjes Samoyeds n'en

ont confervé que plus de liberté. Quoiqu'ils montrent beau-

coup d'indifférence j ou Ci l'on veut d'apathie , ils font doués,

OU plutôt afïïigés/ur- tout les femmes^d'une irritabilité de nerfs

Ai;
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lurprenante. On remâque cette mcornmoclité chez tous les

peuples du Nord. Ce phénomène peut être attribué au climat

& auffi à l'éducation fuperftitieufe qu'ils reçoivent. On

berce l'imagination des enfans de fantômes qui frappent

leur cerveau , dans un âge où tout s'y imprime facilement;

& leurs fibres en confervent ïa vibration que îe moindre

objet inattendu fuffit pour mettre en jeu.

Pierre-Ie-Graud !eur a abandonné la répartition du tribut

qu'ils payent à l'Empire de Ruffie d'aflez bon gré & comme

par habitude. Le peu d'importance de cette impofition en

fait la garantie. Elle ne coniifte qu'en quelques pelleteries ;

& en effet
,
que demander à une peuplade qui n'a rien , &

qui ne peut que gagner à changer de Patrie , Ci on leur faifoit

quelque violence. D'ailleurs, ils ne fçavent ce que c eft qu'une

couronne : fi leur nom efî enregiftré dans îes archives de h.

Chancellerie Ruffe ; iîs feroient fort embarraffés de dire à

queîie puiffance ils font foumis. Hs ne reconnoiffent entr'eiax

2ii Prince , ni Maître , ni Juge. Le plus amcien père de fa-

mille commande à fa race, & exerce une forte d'autorité. Heu-

reux , s'ils ne réfervoient pas une partie des^^hommages qu'iîs

kur rendent
,
pour des Prêtres-Magiciens en qui ils ont une

confiance peu méritée.

Chez un peuple Nomade , fans lettres , fans inftruflion

quelconque , les conventions ne peu^^ent fe faire par écrit.

Les Samoyeds , ainfi que les Ofiyaks , ont imaginé une

forme de contrats qu'ils ne peuvent éluder
,
fans quil nt

leur en cuife , comme dit le peuple ; ils fe font aux mains

des brûlures
,
qui leur fervent de fignatures. Les parens d'une

même famille , ou d'une même race , conviennent auffi de

plufieurs cara£tères
,

qu'ils tracent fur leurs mains en même-

temps que fur la neige ^ dans le fabîe pour fejeconnoître^au



Befom
, & pour fe rallier dans leurs couifes k dans leurs

chafles.

Leurs barraques d'hyver font à demi enfoncées dans îa
terre, & ne confxfte.t ^u'c. ^l.a.u.. pc.eLes attacKëcs par
le bout & couvertes de la dépouille des Rennes. Les Rennes
fauvages leur foarniflentïa nourriture ia plus ordinaire & Ta
niatrère de leurs îiabiliemens

, de leurs lits
, &c. La cbaflb

eft leur principale occupation
; d'autant plus qu'elle eft pour

eux de première néceffité. Auffi ils y mettent en ufage to utes
ieurs facultés intelleauelîes. Rien de plus ingénieux que le.
pièges qu'ils dreflent au gibier. Rien déplus adroit qu'un
Samoyedqui ciiaOe ou qui pêcbe. Les femmes laborieufes
comme chez les Oftyaks

, s'adonnent aux mêmes travaux do

'

tiques.

Leur comeftibîe n'eft rien moins que rafiîné
, & la pro^

prête ne préfide pas à leur cuifme. Ils ne connoiflent, ni le
pain

,
m îe fel

; & ils ne fe nourriHent pas , à l'exemple de
leurs vorfins.du laitde leur Renne. Ilss'interdifentfansdoute
cette reflource

, pour multiplier & faire profiter leurs Ren^
nés qu lis n ont pas en grande quantité. lîs fe repaiHent de
ia cRair crue^ ou cuite à l'eau de prefque tous les quadru»
pedes. Lesoifeaux & les poiflbns tombent aufft fous leurs
<lents fans beaucoup de choix. Le cadavre d'une baleine^W la mer en fait écbouer fur leur côte , eft pour eux un
prefent du Ciel

; c'eft un mets délicat que les Dieux leur
envoient pour les nourrir pendant iong-tems & en grand
nombre. Tous ces différents mets s'apprêtent & fe mangent
dans la même marmite, qu'on ne prend pas même le foi„
de laver après le repas.

Hus les Samoyeds font ricbes
, plus ils ont da

A iij
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femmes. Hs îes achètent ^epuîs cmq îufqu'à vingt Remies(i}

ïa pièce. Mais les garçons pauvres font condamnés au célibat

ou au rebut de leurs camarades ; & il faut avoir le courage

d'Hercuîe pour fe charger du rebut d'un Samoyed. Quand

le marché eft convenu & acquitté , ïa fiancée
,
garottee

fur un traîneau, eft menée dans ia barraque du Prétendu.

Arrivée au lit nuptial , il eft d'ufage que l'Epoufée fafle ou

feigne la plus belle réfiftance. Si Vénus même a befom de

ces petites agaceries, une Samoyede ne Içauroit s'enpafler-

Les mêmes ufages , dans cette circonftance ,
ont lieu chez

les Samoyeds , comme chez les Oftyaks. La virginité eft un

fruit qu'on a la prétention de cueillir dans fa fleur. On y tient

d'autant plus que rien n'en dédommage.

Les mères accouchent fans douleur ; une délivrance la-

borieufe donneroit des foupçons au mari, La pauvre mal-

ïieureufe feroit abandonnée fans pitié fur le lit de douleur ;

& fa famille feroit condamnée à une amende & à des répa-

rations.

Les filles , aflez fouvent , refient fans nom. Cette négli-

gence vient du mépris que les hommes ,
en ce pays

,
té-

moignent aux femmes
,

qu'ils regardent comme le fexe

impur. Cette idée fuperftitieufe rend la deftinée des femmes

précaire & tout-à-fait digne de pitié. II eft vrai que ce pré-

jugé n'eft que trop juftifié par le peu de foin qui règne dans,

leur toilette
;
parmi leurs Divinités ,

que n'ont-elles placé

Vénus fortant du bain. Une femme propre n'eft jamais laide.

(i) Un Renne eft eflimé ordinairement x^ à 20 florins îa pièce,

Enfortequeieprixdei^pîusieiïeSamoyedene monte pas à plus de

4500 liy.

i



Le dégoût qu'eîîes iiifpirent par ce àéîaui capîtaï ^ a telle-

ment repourte les Sommes
,
que leur dédain qû devenu un

a£le de Religion
,
qui influe fur tous les détails du ménage.

Un mari croiroit être fouillé , s'il mangeoit avec fa femme.
La pauvre malheureufe , retirée à l'écart , dans un coin de
ia barraque , fe nourrit des reftes de la taLIe dont elfe a ap-
prêté les mets. Pendant fes infirmités îunaires , c'efî Lien

pis. Elle eft traitée , comme la primitive Eglife traitoît les

excommuniés. Elle n^Ct admife au cercle qu'après s'être

purifiée, en fe parfumant avec une fumigation faite par-

deflùs des poils brûlans de Renne. Mais la condition d'une
Saraoyede eft tout-à-falt déplorable

,
quand le tems de îa

fécondité eft paflée.EIÎes n'ont plus de ménagemens à efpérer.

Heureufes , quand une vieillefle précoce les rendant tout-à-

fait inutiles engage les hommes à les noyer, par un fenti^

ment de pitié barbare. La répugnance des filles pour le

mariage n'eft que trop motivée par cette trifte perfpeaive
qu'elles ont devant les yeux.

Les funérailles ne font pas recbercbées dans ce pays. On
Jiabille le mort de fes habits de fêtes, on le coeffe d'une
marmite

, & on le fort de fa cabane. Souvent la terre

jnarâtre refufe un tombeau au défunt. Le froid Ta telle*

ment endurcie & relîerrée
,

qu'il faut fufpendre l'enterre-

ment jufqu'au retour de l'été. Le cadavre eft dépofé en
attendant fous un monceau de neige ; & il arrive fouvent

qu'il eft dévoré par les bêtes carnacières , &: qu'il n'en refte

plus que les os. On jette auprès de lui dans la foiTe , un arc

& des flèches
,
pour qu'il puifle chafler dans l'autre monde.

Un Prêtre Magicien fupplie les mânes du défunt de ne pas

jTfivexijr pour effrayer les vivans
j puis on immole un Renne



<îont on mange les débris fur îe lieu même Ju facrifice ; maïs

on fe garde bien de prononcer le nom du mort. Quand on

parle de lui , on fe fert de périplirafes pour éviter cet in-

convénient; ce qui contribue à le faire oublier bien vite.

Du moms les bamoyeds ont-ils trouvé le moyen de fe fouP

traire à l'ennui des Oraifons funèbres.

Les Samoyeds font Payens Schamans; s'ils pouvoient fe

rendre raifon de leur croyance & de leur culte , ils fe recon-

ïioîtroient Manichéens ; ils ont pour Idoles des poupées infor-

mes de bois ou de pierre,fans doute pour ne pas oublier tout-

à-fait leurs Divinités , fur le compte defquelies ils font d'une

parfaite indifférence. Ils s'en rapportent à leurs Tadibs;c ^Ctlù

nom de leurs Prêtres. Ils les chargent de quelques pratiques

fuperftitieufes;& fes devoirs une fois remplis,les inqtiiétudes,

attacliéss à l'idée d'une vie à venir , ne troublent pas leur

état préfent. La félicité ftupidedont ils jouiilent en ce monde

ies rend étrangers à leur fort futur. II n'y a que ceux qui font

tourmentés en cette vie qui foupirent après le repos d'une

féconde exiftence. Le Samoyed , enféveli foi^s les neiges
,

(dans fa butte ,
pendant huit ou neuf mois de l'année , con-

trafte une heureufe infenfîbilité
,
qui feule pouvoit lui faire

-fupporterle fardeau de la vie. Cette apathie, voifine d'un

fommeil léthargique , a fait croire aux anciens Géographes
,

que les hommes des contrées feptentrionales dormoient fix

inois de l'année ; de même qu'on a imaginé quç l'air , dans

cette région hyperborée , étoit rempli de plumes blanches
,

par allufîon aux floccons déneige qui tombent en fi grande

abondance & fi long-tems.

Le Coftume des Samoyeds ne difî'ère pas beaucoup de

celui des Oftyaks, Leurs habillemens ont à-peu-près la



même forme. Des peaux âe 'reïïarJs
, de rennes , de cHen

biancs a longs poils ou de ventre de Joup
, en font les

matières en hyver. Leurs Iiauts-de-chaufles font courts &
e^OTf.. Le. h.hh. ample, f. ...;r.„, r„, ^a poifrfne . & fonf
aflujettis fur le corps avec une ceinture de cuir. lîs font
garnis de fourrures ou de peaux de canards ; les poils ou
îes plumes toujours tournés en dehors. La>eau de poiiTon
très-bien tannée par les femmes , fert d'habit d'été. On. ïes
brode

; on les garnit de franges.

L'babillement des femmes les confond fouvent avec les
hommes

,
tant elles en diffèrent peu par le Coftume. Cepen

dantil eft plus élégant & mieux travaillé; il eft ordinaire^
ment chargé de broderies

, de franges , de bandes de drap
ornées de dincaillerie. Elles portent auffî des hauts-de^'
chauffe qui tiennent au bas , & fouvent ne font qu'une feule
pièce de vêtement. Les femmes mariées féparent leurs che-
veux en deux treffes, qu'elles font paffer par-deffus leurs
épaules, pour ïes faire defcendre fur le fein. Les filles à
marier font diftinguées par trois treffes qu'elles laiflent def-
cendre îe long de leur dos. Celles-ci font ordinairement
plus parées que les premières & fe négligent un peu moins

DesMiffionnaires, touchés de l'aveuglement des nations
demi-barbares

,
fe font courageufement tranfportés vers

elles pour leur porter îes lumières de la Foi. L'état d'abru
tiffement & de peine où font réduites îes femmes Samoyedes
devroitauffi intéreffer pour elïes quelques Européennes bien
intentionnées

, & îeur infpirer le projet généreux d'une mif-
fion qui auroit fon mérite. Etpourquoi quelques Francoifes
dans le cours de leurs voyages, dédaigneroient-elîes de vi-'
fiter ks malheureufes Samoyedes

, de féjgumer «,éme fous

ilHf" -ml
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, N O TI CE
SUR LES MdURS ET COUTUMES

DU THIBET.

ij'E Thibet eu îe pays le plus élevé de îa Terre ,

& fes Habitans font les plus fuperfîitleux de tous ies

Hommes. Ces deux circonflances devroient , ce
femble

, s'exclure dans le même fujet , Ci l'influence

du climat fur les facultés intelleauelles , étoit aufli

certaine que des Philofophes Tont fuppofée.

^

L'Egypte
, la Grèce & Rome étoient idolâtres ;

c'eft-à-dire
, rendoient un culte à des Images terreftres,

figurant les Divinités du Ciel. Les Mufulmans, les

Parfis & les Chinois brûlent de l'encens aux mânes de
leurs Prophètes ou Envoyés de Dieu. Mais les Thi-
betains adorent un Homme en perfonne , non pas
comme le repréfentant de la Divinité ; c'eft Dieu lui-

même qu'ils croient voir , 8c auquel ils adrelTent leurs

jeûnes & leurs Prières , des Sacrifices & desO/Frandes ,
fous la mitre- & les habits fourrés du Grand Lama, Ils font

perfuadés que cet Homme - Dieu perpétue depuis un
temps immémorial Texiûence de leur Fondateur-
lequel vint à bout non feulement de fe faire palTer

pour un Dieu
, pendant fon vivant , mais encore de

garder ce rang dans la perfonne du Chef des Prêtres

^1^^^^^



N O f I c- E

mPoîués par iui pour faire durer TimpoRure : & CQ:

preftige Sacerdotal eut un tel fuccès ,
qu'encoie au-

jourd'hui l'Empereur de la Chine lui-même ,
dont le-

Thibet eft tributaire , va fe profterner aux pieds du^

divin Pontife de cette contrée. Enforte que cette vafte-

étenduedel'Afie, &]aChineelle-même, reconnoiHent:

le Gouvernement Théocratique,

Tout concourt à entretenir l'iîlufion fur fefprit S:

les fens d'une Nation facile à tromper. Le Grand

Lama habite un Palais , ou plutôt un Temple élevé

fur le fommet d'une haute montagne ,
voifme de

Lahaffa, Capitale du Grand Thibet, Cet Edifice ,.

d'une Architeaure. impofante & févère , eil compofé

de fept ordres de bâtimens élevés les uns furies autres.

L'Homme "Dieu, qui réfide au dernier des fept,.

femble avoir établi fa demeure dans les nues. Cette:

maifon fainte n'a point de dégrés pour y atteindre ;,

onne peut y communiquer que par une chaîne de^

fer, en forme d'échelle. L'intérieur eft éclairé par des

ouvertures pratiquées aux voûtes.

Prefqu'invifible fous d'amples draperies , le Grand:

Lama ne donne que de rares Audiences. Il ne daigne.

pas proférer une parole. AfTis ou plutôt couché fur de

moelleux couffins, il reçoit avec la même indifférence,,

les Rois & leurs Sujets , & ne répond à leurs pro-

fondes, adorations, qu'en pofant la main fur leur tête,.

Ge gefte purifie de tous les crimes. On accourt de tous

hs coins de l'Afie pour le voir face à face ^ & tout \^

monde n'obtient pas cette félicitéo.

• I
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SUR LES HaBITANS DU T H I B E T. t^-
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*

Le Grand Lama meurt comme le rede de,'; Hommes
;

-mais on ne publie jamais cet événement
, & on n'en

efîinftruit que quand les Prêtres lui ont fub^itué l'un

d'entr'eux^Alorsc'eôunarticledefoi^quecetteDivinlté

humaine a changé d'enveloppe & a quitté un corps
decrepit pour en habiter un autre moins caffé. Cette
mutation ne porte point atteinte à immortalité àa
perfonnage.

Un Minière efl chargé de l'adminlflratian des
affaires temporelles du Thibet , au nom du Grand
Lama

,
qui ne s'en mêle aucunement , Se qui rejfle

comme prifonnier dans fon Temple. îi faut croire que
les honneurs divins qui lui font prodigués , le dédom.
inagent affez des plaifirs de la vie, dont il eft obligé
de fe fbvrer pour jouer dignement fon rôle,

,,Pour arriver jufqu'à lui, il faut franchir plufieurs

enceintes
, efpèce de cloîtres

, qui occupent le refte de
la montagne fainte , & dont les Moines jouifTent
d'une confidération proportionnée à la diftanceplus ou
moins grande où ils fe trouvent de la demeure facrée de
leur fupérieur.

Le culte que tous les Peuples du Thibet rendent à
ce Pontife fuprême,paroît encore dans toute fa ferveur,
quoiqu'il dare de loin. Le principe fur lequel il efî
fondé

, devoit lui affûrer une longue durée. En perçant
la nuit des temps

, on peut conjeaurer que îa montagne
honorée de la réfidence de i^Homme-Dieu fut d'abord
le point de ce vafte canton de l'Afie , habité immé-
diatement après quelque cataftrophe arrivée dans cette

Cii
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partie du globe , telle qu'une inondation. Une Famille

réfugiée au fommet, s'y multiplia conficlérablement-

Un des Chefs les plus anciens ,
fe dlRingua des autres

par uîi Code qu'il crut devoir diaer à fes Enfans ,

devenus top nombreux pour vivre fans Lolx pofuives.

Ils s'en trouvèrent fi bien ,
que leur reconnoiiTance

dégénéra en culte. Pour donner une confifiance & une

fanaion à fes plans Politico-Religieux, le Légiflateur

profita des heureufes difpofitions où l'on fe trouvoit

à fon égard , & fe fit déclarer immortel. Une viciUeffe

prolongée au de-là du terme ordinaire de la vie ,
motiva

fans doute d'abord l'iUufion . & la fit durer. On prit

l'habitude d'aller lui rendre hommage à de certames

époques ; on fe fit un befoin de le confulter : & l'on vit

s'établir comme d'elle-même une Religion (i) Patriar-

chale dont il refte encore plufieurs vefliges, à travers

les acceffoires qu'on lui donna avec le temps, & felon

les circonûances. Malheur aux Prêtres du Thiûet, û

nos Miffionnaires,& fur-tout les Anglois, auxquels

nous devons la découverte de cette Contrée ,
viennent

à les obferver de près , & trouvent leur mtérêt a dé-

truire le Talifman.

L'Inde, laTartarie & la Chine fervent de hnme^.

•au Thibet , où fe trouve la fource ^es plus grands

Fleuves de l'Afie. Cette région, fort étendue & aifez mal

connue jufqu'à préfent , eft compofée de quatre à cinq

""TonT^ande. apparence que la Chine doit au Thibet,

le culte qu'elle profeflb
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grandes Souverainetés ou Peuplades , dont le petit

Thibet eft la moins confidérable. Le Royaume de
Boutan eft un pays montagneux

, pittorefque 8z

difficile à parcourir. Le Gange , û révéré
, y prend

naiftance. Les Habitans ne font encore qu'à demi
civilifés. Toutes leurs richeftes confiftent en laines.

Le fol du grand Thibet , ou Royaume de Laffa .,

eft âpre comme fa température. Le tein des Habitans

eft plus vif que celui de leurs voifms de Boutan; mais

leur complexion eft moins forte : ils paroiftent auftl

beaucoup moins fauvages. Les Pay fans y font habillés

d'étoffes groftières de laine qu'ils fabriquent eux-

mêmes
, & doublées d'étoffes communes. Les gens du

haut parage font leurs tuniques d'étoffes Européennes
ou de foie de la Chine , qu'ils doublent àes four-

rures les plus précieufes de la Sybérie. Un chapeau
conique couvre leur tête ; & à leurs pieds , font des

bottes légères. Quelques-uns font couverts de fourrures

en tout temps , & de la tête aux pieds. L'ufage de la

toile y eft inconnu. L'habillement des Lamas reffemble
^

dit-on, beaucoup à celui des Apôtres, Les Prêtres

portent aufti des efpèces de chapelets ; eux exceptés,

tout le monde fe pare avec des pendans d'oreilles»

Excepté à Lahaffa, la première Ville, ou la feule

digne de ce nom , & dans laquelle fe fait un grand

Commerce avec la Chine & la Ruffie; dans les autres

Bourgades, on s'occupe d'agriculture. Une des branches

aftëz confidérable du Négoce au Thibet , confifte ^m
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queues de vache, quadrupède qui difFére, flir-tout en

cela , de nos vaches d'Europe. Cette queue eft longue,

large & garnie de poils, formant une efpèce de houppe,

mais beaucoup plus iins & pUis luftrés que ceux de

jument. Ces queues fe vendent fort cher, montées

lur un manche d'argent ; on s'en fert comme de

cJmJf&'mouche dans l'Inde ou en Perfe : un homme de

quelque diftindlion , chez lui ou hors de fa maifon ,

eft toujours accompagné de deux Efclaves munis de

chafte-mouches , à fes côtés.

La laine eft le plus grand objet de Commerce. On

en fabrique le shaul , ouvrage en laine le plus fin de

rUnivers ; depuis long-temps il eft très-recherché dans

rOrient ; & aujourd'hui , il eft fort connu en Europe*

tss skduls viennent de Kashmir ; & on les manufaclure

avec la dépouille d'un mouton de Thibet , de petite

çfpèce , mais dont la queue eft fort large. Aucune

laine ne furpafte cette toifon en ftnefîe & en longueur.

Il exifte au Thibet un ufage qui nous paroitra bien

étrange , mais que juftifient les heureux effets qui en

réfultent.IIn'eftpasrare d'y voir les Frères d'une même

Famille , ne poiTéder qu'une feule Femme à eux tous.

Le prix qu'on attache aux liens du fang, a fait imaginer

cette coutume , la défunion des Frères étant fouvent

l'ouvrage des Belles-Sœurs , rarement d'accord entre

elles. On afture que la paix & l'harmonie régnent au

iein des Familles ainfi conftituées.

Les funérailles au Thibet , s'écartent encore des

Mfages preCqu univerfellement reçus. On porte le cadavre
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fur le fommet glacé d'une montagne voifîne, & on l'y

lailTe expofë à l'air & à la voracité àes oifeaux de proie

ou des bétes fauves. Quelque bon Thibetain
, pour

trouver grace un jour devant fon Dieu , établit fa

demeure dans les environs , & fe confacre à rendre.

les derniers devoirs aux morts , en rafTemblant leurs^

©ffemens épars , & en tâchant de completter ks diffé-

rentes pièces du fquelette
,. qu'ils mettent à l'abri

fous un petit monument de pierres. ïlexiiîe donc encore
de bonnes âmes de la trempe de celle du bon Tobie,-

De tels hommes valent bien ces Lamas orgueilleux

lefqueîs méprifent le Peuple qui les nourrit
, & fe rient

fous leurs manteaux,, des pratiques mper/litieufes qu'ils

prêchent à la. Nation , pour leur profit ; car il efl bon
de Tçavoir qu'au Thibet , Tordre de Lamas eft la p]us
riche & la plus puiffante des claiTes de l'Etat.

Toj^a(i) eft la feule Ville du pays des Si Fans,
Cette Peuplade n'eft pas opulente ; mais fes Mœurs
fimpîes la difpenfe de l'être. Le Chef eft toujours lo

plu5 ancien de la plus ancienne des Familles. Ses fujets
îùi accordent la dixme de leurs biens

, pour fournir à.

fentretien de là Cour. Les Si-Fans élèvent beaucoup^
de troupeaux. Ils font habillés comme les Eluths

, Peuole
fournis au Grand Thibet. Les Femmes partagent leur

-

(T) Tl ne faut pas confondre ce. nom avac celui, de Tipa^^.
titre d'honneur que porte- le premier Miniftre du Grandi
liamaîlequei porte l'habit Sacerdotal

, fans êîre: fournis, ^i
U régule des ModûCi Thibetaisî,.

l
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chevelure en treffes , ornées de petits miroirs , & flot-

tantes fur les épaules.

La Chine les tient dans une fo.te de dépendance ;

mais ce n'eft pas avec la force qu'on obtient le tribut

qu'ils fe font engagés à payer volontairement. Ils ont

des montagnes innacceffibles par les neiges qui les

couvrent toute l'année ; c'eft là qu'ils fe réfugient, à la

première menace qu'on leur fait; & là ,
ils braveroient

l'Univers entier armé contr'eux. Ils y feront libres, tant

qu'ils le voudront bien.

On pourroit en dire autant desTaykis , au pays de

Khokhonor.

Fin di la Notiez fur ki Mxurs & Coutumes du Thlbse^
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SUR LES TURCS.

L^'Empire Ottoman eft Tun des plus vafles Etats da

Monde connu
; pourquoi faut-ii ajouter , & l'un des plus

éefpotiques. Comment fe faitTil que plus les alTociations

.«^'Hommes font nombreufes , moins elles fe trouvent

Ifbres ? L' inverfe , ce femble , devroit avoir lieu. La

fliperfiition , il eft vrai , eft le principal nœud qui lie

tant bien que mal , toutes les parties du coîofte poli-

tique fournis au Croiftant. Le Coran a tout fait dans

k principe , & maintient tout encore. Mais le fanatifme

religieux qui , dans les mains de Mahomet , fut l'inftru-

rnent de la fervitude , n'auroit-il pas pu devenir tout auflî

bien Tinftrument de la Liberté ? Et ft le Légiflateur des

'Arabes en avoit le choix , il eft digne de toute Texé-

cration attachée à fon nom
, pour n'avoir pas faift

i'occafton que lui offroit fon génie , de rendre aux

Hommes leur dignité première.

Mais pour nous renfermer dans les bornes que nous

prefcrit la nature de cet Ouvrage , contentons-nous de

quelques tableaux ifolés , choifis parmi la multiplicité

d'objets que nous aurions à traiter. Comment en effet ,

iécrire avec méthode un édifice immenfe qui n'a poin|

Q
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de plan , & qui fe foutient à peine fur Tes bafes-'

vicieufes }'

On remarquera en premier lieu , que les Turcs pa-^

roiûent avoir perdu de vue i'étymologie du nom qu'ils-

portent, Turcœ\ lequel (ignifie, au fentiment des an-

ciens Lexicographes y Agriculteurs par excdUace. En:

général , les terres de la domination des Ottomans font

raturellement fertiles. Mais le fol eft mal cultivé là ou-

ïe droit de propriété reçoit des atteintes journalières».

Les Langues peignent les- Nations qui s'en fervent. Le

genre féminin fembloit en effet , devoir être exclu d'un

idiome parlé par un Peuple qui rega-rde les Femmes 11:

au-deffous des Hommes.

Et en effet , les Femmes dans ce pays , font élevées^

en conféquence. On en prend foin comme d'un fragile^

inftrument de plaifir ; & fi la fociété civile confifte en

un échange continuel d'égards & de bons procédés-

entre les deux Sexes, il n'exifte point de fociété em

Turquie. On s'y marie ians fe voir , on jouit fans;

s'aimer ; les fens font épuifés déjà , & l'on ne fait-

pas encore fi l'on a un cœur.

Les rangs inférieurs font plus heureux , en ce que'

l'obfervation de l'Etiquette Orientale , contrariée par

la nécefîité , les laiffe davantage à la Nature. Guidé

par les yeux , le véritable amour du moins peut faire

Tan choix ; & les frais qu'entraîne l'entretien d'un

Harem interdifant ce luxe aux individus d'entre le

Peuple 5 les Femmes de cette claffe ne partagent pas^

avec plufieurs rivales , la tendre.iïe de leurs maris y &:
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iouiiTent de toutes les douceurs diin ménage paifible.

D'où l'on pourroit conclure que prefque par-tout, en
lui fuppofant un peu moins de mifère , un peu plus
-d'éducation, le fort du Peuple efl encore de beaucoup
préférable aux deflins brillans de ceux qui l'oppriment,
.qui le dédaignant

, & pourtant ne peuvent s'empêcher
vde lui porter envie.

II y a en Turquie
, plufieurs fortes de Mariages i

ceux que l'on fait à vifi, faufîe droit de répudiation;

& ceux qui n'ont lieu que pour un temps , limité par
l'acte civil qu'on en à^^i^Q. D'où l'on voit que les

Hommes
, égoïftes ici plus encore qu'ailleurs , n'ont eu

égard qu'à eux feuis , & fe {qx^i ménagés une porte
ouverte, pour quitter la partie auffi-tôt que l'ennui

s'empareroit d'eux. La deftinée des Femmes y efl donc
abfolument paffive & précaire : & telles font les mœurs
que néceffite le defpotifme. De rang en rang , & d'un
fexe à l'autre

, on fe dédommage de la tyrannie qu'on
fouffire d'un côté , en faifant foi - même le tyran
d'un autre côté ; c'e/l un cercle vicieux dont le climat
provoque encore les révolutions auffi iunefîes qu'avi-

lifTantes pour Tefpèce humaine.

La Guerre vient mettre le comble à cq^ défordres
,^ leur fert d'aliment. Le foible devenu la propriété

'du fort
, l'intérêt fpéculefur la débauche ; & la jeunefTe

Orcaffienne ne ceffe d'être prifonnière des Tartares ,

que pour fe voir efclave chez les Turcs. Et comment
les droits d'homme à homme, feroient-ils refpedés

dans une contrée où le père vend ceux que la Nature

Cij
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lui a donné pour fes enfaiis , dans un pays où l'amour

maternel ne tient pas contre de l'or ?

Les Femmes efclaves & même les autres ,
reçoivent

un^ éducation conforme au rôle qu'on leur deftine,

La mufique , & fur-tout ladanfe .-font les deux talens

qu'elles poiTèdent par excellence. Les Maîtres , à l'ufage

defquels elles font confacrées , ont encore plusbefoiii^

de dèfirer que de jouir. Il faut des liqueurs tortes à mi

palais blafé. Le fel du plaifir devient bientôt fade pour

qui a le fentiment émouffé. Deux amans délicats font

heureux long^temps avant, long-temps après le moment

du bonheur. Un Mufulman dans fon Harem ,
n'a peut,

être jamais connu l'amour & fes resources. Semblables

au Géant Antée , iV faut qu'il touche la terre pour

reprendre denouvellesforces.il faut que les autres

fens concourent à lui faire retrouver celui du plaifir. Les

tableaux lafcifs qui font fuir la challe volupté ,
peuvent

feuls allumer le flambeau du défir dans les yeux delà-

débauche;

Ce qui achève de dégrader le fexe en Turquie ;

c'eft l'exiftence habituelle qu'il mène dans les Harems.

Les Femmes réduites à leur fociété feule, fe corrom-

pent vite. Ceft une loi.de la Nature ; les deux Sexes no-

yaient que par leur mélange. Ils ne font diftinds l'mi

de l'autre que pour fe rapprocher : malheur à eux ,
s':k

s'obftinent à demeurer étrangers l'un à i'aufre ; l'ambi-

tion , la rivalité , la jaloufie , l'ennui ^ l'inaaion phyfique

&. toutes fes fuites , font autant de germes impurs^'
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^li portent la corruption dans Tenceinte étroite oit

"végète un groupe de jeunes beautés nées fous un climat

sTrdent: ; victimes réduites à fe confumer lentement au

feu- des paffions qui leur ont été données poiir les

vivifier.

Le defpotifme a lieu de s'applaudir : il a di plier à'

San joug le plus tyranniqiie de tous ïes fentimens du
cœur. L'Amour qui fe vante de n'avoir pbint de maître ^

n'eft qu'un vil efclave, en Turquie, fur l'un des points

de la terre où il devroit avoir le plus d'afcendant êi ks^

plus douces influences,

La Liberté ne vait pas non plus fans' foupîrer , îa-

pofition de Confîantinople. C'eft là , de préférence ^

qu'elle eût déliré pouvoir déployer fon étendard, qui

ièrviroit comme de raliiment à' l'Aile & à l'Europe,

L'afpeft de la Capitale de l'Empire du Croiiïant, donne

une idée du caradère de ceux qui l'habitent. L'abord

de cette Ville a quelque chofe d'impofanr & de noble,-

Mais quand on vient à parcourir l'intérieur ,, le retré-

eiffement des rues qui obftruent la^ lumière du Ciel ^

indique déjà la demeure de la fervitude» La famine y

la pefte & les incendies ravagent aiïezfouvent Conftan-

tinople 3 mais fans beaucoup décourager les tl'abitans ;.

les coups d'autorité arbitraire leur ont appris qu'il efl

des fléaux plus à redouter & plus difficiles encore'

à réparer que le feu , les épidémies & la difette.

Une Nation efcîave& trop foible pour fecouer fa chaîne^"»

^oit chercher à s'étourdir fur ks pleines ,. & à fe dédom^-
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înager des maux réels ,
par des pUifirs imaginaires^

L'Opium proeure aux Turcs cette reffouree dernière,

La douce ivreffe qu'il leur caufe pour le moment, le?

aveu^^le fur les fuites déplorables de ce poifon lent ,

qui leur rendroit un plus grand fervice , s'il pouvoit

abréger leurs jours. Les Moines Mufulmans ont fait à

jce fujet , une fage réforme , en donnant au vin U

préférence fur l'opium.

S'il eft vrai qu'on ne puiffe fe préferver d'un excès que

par un autre excès , le Voyageur défireroit que le?

Santons & les Derviches fuffent toujours ivres. Du

moins alors , ils n'auraient pas la force d'exiger de$

palTans fur une route écartée , des contributions arbi-

traires , fous le titre d'aumône , & au nom du Prophète.

Ces infedes de la fuperftition ,
qui pullulent dans la

pouffière de l'ignorance , difparoitroicnt fims doute ,

,aux premiers rayons de l'inftruftion publique , dirigée

par le Gouvernement. Mais l'aurore de la raifon préfa-

geroit le déclin & Textindion du pouvoir abfolu ; &

ce n'eft pas pendant la léthargie de la fervitude, qu'on

peut efpérer une telle révolution.

Il ne faut pas croire pourtant ,
que la Loi ferve de

texte à la tyrannie. Elle la condamne formellement j

& les fauteurs du defpotifme , dans certaines pccafions

d'éclat , aS"eâ:ent de lui rendre hommage. C'eft un

facrifice qu'ils font à l'opinion publique. Mais le Peuple

paye cher ce facrifice. D'ailleurs , le Coran , par

éxem.ple , eft tout à la fois le Code Religieux , Politique

&: Civil des Turcs. Quelle vafte carrière il donne aujf

uni!

ni



Commentaires des Muphd & des Doreurs qui l'expli-

quent fous les yeux du Prince. Peut-on s'ëtonner trop
que des Nations entières regardent comme defcendues-
du Ciel

,
de pareilles rapfodies , telles que celles du=

Coran ? Que contient en effet, le 114 Chapitre que
Mahomet fit écrire pour les Arabes ? Ce Livre qui fert
de Code univerfel à une multitude d'Hommes ,. n'a nf
plan

,
ni liaifon

, ni but déterminé. Malgré l'é'égance
de la tradudion (i ) moderne, le Coran eft très-

fatiguant àlire. On n'y trouve pas l'intérêt & la variété
de la Bible qu'il copie en tant d'endroits. On y rencontre
de temps à autre ^ quelques grands traits. L'original
Arabe peut avoir le mérite du ftyle & de l'expreffion.

Le Coran peut bien être un Livre claffique pour les

Orientaux. Maison être raifonnable, qui s'attache plus
aux chofes qu'aux mots ,. peut-il avouer fans rougir ,'

un ramas de préceptes incohérens
, lieux-communs de

morale. L'Hiftoire de l'Auteur reconcilie un peu avec
ki & fon Livre. Il ne fe montra pas un feul inftant
aii-deffous du rôle qu'il entreprit de jouer. Le cours de
fa vie eft pleine d'aaions vigoureufes, de réfolutions

^
âe génie

. & la fin y répondit parfaitement. Il vécut &
mourut en Héros»

L'un des plus beaux Chapitres du Coran eft le 31 ^ I|

femble que l'Auteur ait voulu juftifier fon titre , & lutter
a vecle fageLockma«

, dont il porte le nom. Mais qu'illul

(ii)Ellç eft dçM.SiiYaryj

1

I,': i
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1„1 eft i..fé.ieur ! Cependant Lokman , avec fes belles pa,

raboles (O , ne fit pas même Sefte -, & Mahomet fonda

un Cuite & un Empire. Quel dommage qu.l n ait pas

réparé fur la fin de fa mUVion guerrière, les fouroer.es

& les aaes de violence qui en foutinrent l'éclat !
une

fois maître des efprits ,
quel dommage qu'il n'a.t pas faU

tVire en lui lambition ,
pour écouter 1 humanité &

l'amour de l'ordre ! Quel dommage ,
qu'il n'ait uft de

ion afcendant vairrqueur ,
que pour fubfiituer le fana,

f.fme &refclavageà l'idolâtrie ! Il eût pu ramener 1 Me

& l'Afrique à la fimplicité des Mœurs paftorales. 1
fe

difoit le reprélemant d'Abrahanr dans le Temple de a

Mecque : que ne fa.foit-il revivre le fiecle Patriarchal !

Mais l'efprit de Mahomet n'étoit qu'entreprenant &

guerrier. Plus pacifique , il n'eût rien fait Tout fo^

talent étoit dans la force. Que conclure de cette di-

greffion? Le bonheur des Hommes ne dépend pas

( O On entend parkr ici des Apologues ou Contes

indiens de Lok.an , que les Grecs s'approprièrent fous le

.«duifit Lokman, du P.erfan en Turc fous le reg e du

Sultan Seuleiman , Prince contemporain de François pr mier

11 a^moit les retires , & il dédorr.magea '^ T adud^ur

dumauvaU accueil qu'il avoir reçu à ce fujet, ^^'^F"'';

Grand-Viiîr , ennemi de la vériri. Ce Li«e ,
^;-^'C

^
donne , depuis environ l'an iji» .

eft "S/.f ,

^"
!

Sçavans de l'En^pire Ottoman , co^.me le modèle de la p s

parfaire éloquence dont la tangue Turque pu.ffe etf«

rufceptible.

y. la Vie de Lokman ,
par M. Prévôt d'Exmes.
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du génie d\in feui d'entr'eux. L'inflruaion publique doîe
être le moyen lent, mais fur,, de faire révoluiion

,

c'eft-à dire, deles ramener à la Loi primitive. PériiTent
donc tousces grands Hommes, fléau desautrcsHomm.es
qui les admirent. Béni Toit le fage f^nfible & pacifique ,
qui ne profite de la connoiiTance qu'il a du cœur
humain & des loix de la Nature

, que pour éclairer fes

frères par {qs écrits, & les guider par fes exemples.
Un tel fage ne marche point à pas de Géant, dans le

chemin du crime & de la Renommée ; il ne brille pas
comme un météore fanglant. Ceft un génie bienfaifant,

qui attend tout du temps & de l'éducation. Nous nous
Commis un peu appefantis fur leCoian, parce que c'eft,

àHe.n.dire, le feul Livre des Turcs. Toutes leurs études
£e bornent là. Quand ils ont lu ce Livre, & qu'ils

peuvent en réciter à propos quelques verfets , ils fe

.croient alTez fçavans , & méprifent toute autre fcience.
La Bibliothèque

, fondée n'aguères à Conflantinople
,

î-efle par conféquent déferte , & l'Imprimerie , oifive.
-En effet, ces deux EtaMiffemens feront parfaitement
inutiles chez cette Nation , tant qu'elle s'obflinera à ne
hre que dans un feul Livre. Une copie de ce Livre
TufTit à toute une famille. D'ailleurs, l'Imprimerie qui
fubfifte encore

, eft dans le Palais du Souverain , &
^ntretenue à fes frais ; & cette cirçonftance raffure le

Gouvernement fur les fuites bonnes ou mauvaifes de
la liberté de la prefTe,'

Les Ecoles publiques, qui fervent d'acceffoires aux
Mofquées, que chaque Sultan fe fait un devoir d«
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M?ir, pourroient répandre Pîndruaba , d on y appre-

noit autre cV-ofe que iesprièpescru-Cage..

LesboBS Mufuliîwns ckvenus riches Cms Tave-a cte

?feiiî conicience ,
pour Te iaver des fouiUures que tait

*£Gïitraaer le maniaient de beauGOup d'or ,
conftruifent

fur ks grands chemins ,. des Fonraines publiques, e3r^

facrées par un^ légende tirée du Coran. Le Voyageur

•fenfible , s'3/ défalrère à regret ; l'eau qu'il boit a peut-

€trecouté du fang.

Les Turcs paffent pour être bofpitariers envers les

animaux. Mais on n'a pu leur en faire konneur que-

d'après d«s -exemples particuliers ,
q\ii ne prouvent rien,

.Il fe trouve ailleurs auffi de vieux fols des deux fex^s ^

-qui prodiguem à des chiens & à cts chats ,
les foins

les phîs am<iu3 , les vivres les pkis abondans ,
refuiés

a Tmdi-gent inarms , doublement malheureux à îa vue

^de cette odieufe pré^leâ:ion. Bans les hautes claffes

^e la fociéîé , le finge qui amufe , k pisrr^^che bar-

•biî larde, Tépagneul capricieux, l'angoia au long poit

font clïoyés par une Maitreiïe de màfon , S: s'^emparent

•tellement de toute fa fenfibiiiré ,
qu'il ne lui -en relie

plus pour î'humaiaité fouiFrante. Les Turcs font cVpeu-

^rès demêire, Le Ramazan ou leur Carême ,
les excite

cependant à être charit^les ; m-^is ce temps déjeune-

^ d*expiation , cfuandil eft-expi é, femble leur donner

k droit de ne fe xït'n refufer , & d'ofer tout fur le plus

loible. Et c'eiV ainfi qu'un exc^s d'ab'flinence ^ de

<lévction motive cliez eux & juftlde un exccs d'ivreffe

^ d'intempérance «en tout ;genre.
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Pour terminer eette efquiffe ra-pkle, &' faiss clmsrc

^rop incomplette, nous rappoTreron-squeiques Proverlases

Turcs, bien propres à caraâ-érifer cette Nation.

^vec la cadence , k verjus de^'izm confiture. Ua
.<îerpote a beau- jeu fur un Peuple qui penfe aitafi. Si l'qn

<îemandoir comment il peut fe faire quyn feui tiomrs^e

foit le maître abfol* de pîufieurs miilions de Tes fejn-

l^lables; iî la tyrannie éîoit une énigme ; ce Fioverbe

en donnerait lé mot ; en Q^Qt , le defpoti-^ine d'ua^

Prince a pour bafe & pour mefure , la patience de fes

Sujets^

Mais yoici le revers de la Médaille daîis cet autre

Proverbe.

Les tyrdTîi nz font pus lon^i vk,

H rCy a point dt (al entnfef.

Oit-on encore populâir^ïient en Turquie:

Chacun pottefon feu xivec foi dh ce monde.

Un Proverbe Turc ,, qui mériteroit é'ètxQ retenu Bc

m\s en pratique chez toutes les Nations , eft celui-ci ;

Donne plutôt la tête' que ton fecret.

Copions le Coftume Turc , d'après pltifîetirs delTmsipfeis

furies lieux :

Les Femmes en Turquie font vêtues preiîquecomme
les Hommes , à la réferve de ta tête , fur laquelle elles

portent diverfes coeffties , fuivaiit la diverfité des pays

foumis au Groiiïant. Mais les Hommes ont par- tout le'

Turban; ou bien le Callac , bonnet fourré de peau
^

rebordé tout-au-tour , & fendu par devant.

Le jufte-^u-corps des Ferranes efl le meMe qiie celui-

D'j

I
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des Hommes , ainfi que la vefte de deffous ,
fendue de

haut en bas, comme une foutaneiainfi qu'une chemife

par-defTus le caleçon qui defcend jufque fur les talons-.

Les deux Sexes portent auffi la même efpèce de ehauflure;

énforte qu'il n'y a que la tête qui les dlfungue ,
fai^s

parler des colliers & de bracelet?.

Il n'y a prefque point de différence non plus
,

entre

rhabit des riches & celui des gens du commun, les

premiers ne fe diflinguent que par leurs bagues & autres

bijoux»

Le même habit peut aller à toutes tailles : aufli ne

prend-on pas ordinairement ta mefure. Si le haut-de-

chauffe eft trop long & qu'il allie jufqu'à terre
,
on le

relève par en bas , en redoublant l'extrémité d'autant

qu'il eft néceffalre. S'il eft trop large ,
on le refferre

avec une aiguillette qui paffe dans la ceinture de ce

haut- de-chauffes, & on le fait ainfi refroncer tout

a^ tour & autant que Ton veut , comme on feroit une

bourfe. S'il eft trop étroit , on y pratique des fentes

par derrière & aux côtés qui , à mefure qu'elles s'ou-

vrent , forment la flguae d'une S. H en va de même du

iufte-au- corps. Il n'y a que la robe ou foutane qui doit

être plus ou moins courte , felon la grandeur ou la

petlteffe du corps. Si bien que le métier de Tailleur ,

en Turquie ,
pourrolt s'apprendre dans l'efpace de

deux miols.

Les Turcs ne portent fous leur grande fowtane ,
que

delà toile , c'eft^à-dlre , une camlfole ,
un caleçon ,

& la chemife , oui fouvent fert de vefte & de chem^e

P
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tout enfemble
, tant aux Hommes qu'aux Femmes

,

puifqu'ils la paient par-defTus les caleçons. Les Femmes
élégantes , & qui donnent le ton , brodent fur cette

chemife
, quantité de jolis delTms ou des fleurs d'or &

de foie.

Les Femmes vont nuds pieds dans lesmaîfons ; ce
qui ne leur eÙ: pas bien difficile , d'autant qu'elles ne
marchent que fur des tapis ou des nattes , les pauvres
comme les plus opulentes. Quand eiles fortent de leurs

appartemens
, elles chaudent des focques de bois

, plus
hautes que celles de nos Religieux Francifcains, fidèles

à leur Règle. Ce n'efl que quand elles vont dehors , en
Vifites ou pour affaires

, qu'elles Te revêtent de bas ou
chauffes, pour l'ordinaire de velours ou de drap rouge,

& mettent à leurs pieds, des fandales jaunes, montées
fur deux traverfes de bois , élevées de 5 à 6 pouces.
Les pantoufles àes Hommes font de maroquin jaune.

Le Cofiume
, en Turquie , n'eft poinr flijet aux ca-

prices des modes ; û l'on s'y permet quelques varia-
tions

, elles font fi peu confidérables
, qu'à peine s'en

apperçoit-on. Point de plumes , point de rubans. Aucun-
dé ces petits accefToires ,-de cesagrémens légers qu'ima--

gine le goût , & que le luxe paye û cher.

Ils ne font point ufage de gants. Ils fe fervent néan-
moins quelquefois dans ks Caravannes , durant les

froids, de mitaines de peau d'agneau , fort grofïièremene

travaillées
, ou bien de laine tiffue à l'aiguille.

Les Femmes ne font point paroître leurs habits daos
les rues, d'autant qu'elles fe paffent par-defîus , uns-

K

; !
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grande juppe de toile blanche , comme une fontane ,

qui les comte de la tête aux pieds. Les Femmes Juives

& Chrétiemies , ont un grand voile qui leur defcend

m peu plus bas que les genoux -, enforte que leurs beaux

habits de couleur & de brocard , fe laiffent voir par le

lias ; ce qui ne cauie ps.s peu de jaloufie & de dépit

îiux MufulmanQS entièrement couvertes.

Les Turcs ne permettent pas aux Chrétiens & aux

Jiiifs, de porter le Turban blanc ; & ceux-ci n'oferoieiit

It faire , fans expofer leur foi ou leur vie. On leur

permet encore moins de porter la couleur verte , livrée

earaaériftique qui diftingue les Mufulmans dçs autres

Rations.

Le Chai eft une étoffe de laine fine , fabriquée en

Perfe & aux Indes. Les Turcs s'en fervent pour s'enve^

lopper la tête, lorfqu'ils forfent,foit pour fe préferver

du froid (I) , -ou pour n être point reconnus ; ils ont

aufTi des manteaux qui lès en garantirent. Leurs habits

de deflbusfent toujours eroifés & fixés par une ceinture

qui retient tout ce qu'ils placent fiDUs ces revers , entre

la doublure defquels il y a des poches ménagées pour

les montres , l'argent & autres effets qu'ils foignent plus

particulièrement.

Les Turcs ne connoiffent point les habits de deuil.

Les Femmes comme ilfaut, fe fervent à leur toilette

de deux drogues dont elles font grand cas , & connues

fous les noms és/urm^ & Julimc»

{ I ) Voyej la Figure»
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Le Surmé, connu dans toute l'Afie, elî une poudre
.«oire impalpable , & tellement volatile

, qu'elle

s*attache
, en forme de velouté , fur un fil de laiton

'fixé au bouchon du fîacon qui la contient. L'art de
^^en fervir confifte à tirer ce fil de laiton, auquel h
•bouchon fert de manche, fans qu'il touche \e^ bords
^du flacon

, ^e qui le dégarniroit de la poiïdre noire
•dont il s'agit. On applique l'extrémité de cette aiguille
dans le corn intérieur de Tœil, en y appuyant les deux
^paupières

, & enfuite on la retire doucement vers h
tempe, afin de laiiTer en dedans des cils, deux raies
noires

j ce qui, aux regards des Turcs , embellit deux
beaux yeux.

Qui le croiroit; les Hommes & même les vieillards
difputent aux Femmes cette coquetterie. L'ufa^^e du
furmé efl prefque général. l\ efî moins commun parmi
le peuple que dans ia clafTe opulente ; mm le peuple
porte aufTi fa livrée , & fe drfîingue par un genre de
parure tout particulier. ÎÎTe couvre les bras & fe j^^^es
queiqiîefois kpokrine, de %nes deflinés par des pi'
quûres

, îefquels frottés avant d'être crcatrifés avec
•quelque couleur

, retiennent celle qu'on y'fait pénétrer
La couleur Meue qui'refultede k poirdîe â canon

^

eiî
ïa plus ordmâire. La galanterie a auffi fa part iuL ce
genre de parure. Les Turcs amoureux, après s'être dé
cbiqueté Ia^p..u du ( i 3 bras en pré/ence de leurs
Maitrefl^s, fbK pour les attendrit, foit pour leur prouver

( I ) Voyez la Figure,
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la vio'ence de leur amour, finifTent par s'imprimer fur

plufieurs partiesde leur corps,, le çhilTre de leurs Am.antes,

enlacé avec le leur.

Le fulïmè eft une efpèce de fard ,
qui blanchit la

peau , & la rend luifante. On s'en fert beaucoup dans

le bain. Les Femmes Turques n'y font jamais exafte-

ment nues. La pudeur s'y eft réfervée un morceau

d'étoffe foie & coton , connu fous le nom de peJlemaL

Les Turcs ont plufieurs fortes d'aulnes , qu'ils

appellent du nom générique /?/i:. Notre aune marchands

équivaut à un piç trois quarts de pic , d'ufage pour les

draps. Vindafé eft une autre forte de pic qui mefur^

d'autres étoffes.

L'étendard de Mahomet , bannière fainte qui fert

d'oriflame aux Turcs , eft un drapeau d'étoffe de foie

verte.

Les jeunes gens portent la mouftache , & ne laiffent

croître leur barbe que pour prendre un état,

Muftapha III, fucceffeur du Suhan Ofman , à fon

avènement au Trône du Croiftant, voulant réformer

les abus dans les dépenfes de fon Harem
, y fixa l'en-

trerien de fesî Femm.es. î^'article de l'habillement fut

porté dans le tarif, à la fomme d'environ 250 lïv. de

notre monnoie, par an. On s'attendroit à un plus grand

luxe.

On remarquera que les lits à la Turque , les robe,s

& toutes les noiSveautés auxquelles on donne ce nom,

jie font pas plus connus en Turquie que la race de^,

chiens que nouS nommons chiens Turcs,
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Il y a beaucoup de Juifs épars dans toute retendue
de TEmpire Ottoman. Ils y font ce quMs font par-tout

ailleurs ; patiens & à l'épreuve de tout , Tainour du gain

€ft leur feule paffion. Leurs Compagnes font le métier
<le Courtière. ( i ) Elles portent aux jeunes Femmes
enfermées dans les Harems , des marchandifes en pier-

reries
, étoffes , cofmetiques, &e. ; mais elles font bien

& duement vifuées par les Eunuques
, qui ne leur font

aucune grace. Il faut qu'elles foient bien connues
, pour

^tre admifes en la préfence des PrinceiTes du fang
Ottoman. En un mot , ces Femmes Juives re^Temblent
afTez à nos Revendeufes à la Toilette ; elles en connnoif-
ient toutes les allures, &c.

( I ) Voyez la Figure.

Fin de la Notks hlfiorl^u&fur les Turcs,

1
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jL E Territoire de Terfaio ou Terfacîum , fait partie

de la Seigneurie de Bukari , dans le Littorale, pays

dépendant du Cercle d'Autriche. Le Chef-lieu de Terfat

eft un vieux Château fur un rocher près de Fiume. Oa
y voit une Chapelle de Notre-Dame de Lorette , fur

laquelle on a hazardé bien des miracles qui trouvent

encore aujourd'hui de fermes croyans dans la contrée.

On y vient de fort loin en Pèlerinage. Ces menues

pratiques de dévotion produifent au moins quelques

heureux q^q\.s : le commerce en profite.

Non loin de là eft le Golphe de Carnero , abondant

en poiftbns. Un des plus remarquables eft le Gatto ,

qui , avec le temps , acquiert beaucoup de volume. Sa

peau fert comme le chagrin , & lui reffemble. On en

couvre les étuis de montre , les boëtes , les lunettes

d'approche. On tire du fond de ce Golphe de Carnero ,

une efpèce de marbre brun , très-dur ; dans l'intérieur

des blocs, on trouve àQS moules toutes vivantes , liftes
,

brunes, & plus femblables aux dattes pour la gran-

deur & la forme
, que celles qu'on ramafte fur la côte

d'Ancône.

Aii



N O T I CE H 1 S T G R I Q U E , &c.

Quant aux ufages des Habitans du Bourg fitué entrer

le Château de Terfat & la Chapelle , voyez nos

Notices ftir la Carniole , la Cfoatie ,: l'Iftrk & la Styric»

Quant au Coftume , voyez la Figure cf-jointe,

Tm éU U Notice ffifiori^fur Terfati^
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SUR LES TSCHUTSKY.

Xj a découverte d'un nouveau Monde , & la mefure

At la terre formoient , dans rHiftolre des Sciences , deux

<îe Tes plus brillantes époques. La juxta-pofitïon de

TAfie & de l'Amérique reconnue Sz: démontrée tout

récemment
, jette un nouveau jour fur la Géographie

«du Globe , éclaircit bien des difficultés importantes , &
fatisfait à la fois les Savants de plufieurs partis contraires.

"C'eft donc aujourd'hui une vérité de fait
, que 1 3 lieues

feulement de Mer parfemée d'Ifles , feparent le nouveau

Continent 4u plus ancien des trois autres ; & telle efl

.€n effet la diftan<:e du Cap du Prince de Galles-Nord ,

53 degrés Oueft fur la côte de l'Amérique, au Cap
Oriental-Nord 52 degrés Eft de l'Afie , pays des

Tfchuisky. Ainli , l'Amérique aura pu être peuplée fans

l'intervention d'un miracle ; & il eft probable que l'Afie

lui a rendu ce fervice ; du moins on peut raifonnable*

-îTient le conjeflurer, d'après l'analogie qui règne entre

lesHabitans des deux cores oppofées , & fi peu diftantes

l'une de l'autre. Les Pirogues que fe conftruifent les Na-

turels de ces contrées , avec la peau de queîqu'animal

^arin , leur fuffifent pour franchir les petits bras de Hm
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qui les tiennen'c éloignés j & pour commimiqu^:^r en—

femble.

Le pays des TfcHutsky , ou fextremite orientale:^

deTAfie, reconnue par Behring en ijiS , & confirmée

parle Capitaine Cook en 1778 , eft prefque nul pour

la vés^étation. Les Naturels ne vivent que de pêche, lls-

font établis non loin du rivage, dans une petite Bour-

gade , où ils vivent heureux du peu qu'ils pofsèdent l-

ils n'envient aux Européens, que leurs Couteaux &:leur-

Tabac. Ils ont imaginé deux fortes d'Habitations. Celles:

d'hiver , ovales, hautes de 20 pieds, reffemblent exac--

tement à une voûte dont le plancher eft un peu au-

deffous de la furface de la terre. Sa charpente eft de:

bois & de côtes de baleines , difpofées avec intelligence ^

& fixées avec art. L'entrée eft un trou placé au fommet

du toit. Les cabanes d'été font circulaires & aftez éten-

dues. Le comble fait la pointe. Des perches légères &

des os couverts de peaux d'animaux marins, en compo»-

fent la carcafTe. Le lit & le coucher font de peaux de

daim fèches & propres. Les féparations qu'on y re-

marque p femblent indiquer que cette. Peuplade n^eft pas

îout-à-fait étrangère à la pudeur.

Au tour de ces maifons s'élèvent , à la hauteur dé

dix à douze pieds , des échafaudages conftruits avec

des os 9 & deftmés à fécher du poiffon ou des peaux^^..

Leurs vôtemens annoncent un degré d'induftrie fu-

.périeur à ce qu'on attend d'une Peuplade placée à une

û hautç latitude. Uur Coftumç confifte en un cha^-
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peau , une j^^quette , une paire de culottes , des bottes

& des gants. Chacune de ces pièces eil de cuir ,
de

peaux de dain ou de chien , ou de veaux de mer ex-

trêmement bien apprêtées. Quelques-unes confervent

leurs poils. La tête entre dans le chapeau , qui n'a un

rebord que fur le devant , comme pour garantir les

yeux. IndépendaiBment de ces chapeaux . dont la plu-

part des Natureles du pays font ufage, ils portent auffi

des capuchons de peaux de chien , & affes grands pour

couvrir la tête & les épaules. Leur chevelure , noire

pour rordinaire , eft rafée & coupée très-près. Aucun

d'eux nelaiffe croîtra fa barbe. Ils ont le vifage alloogé ;

ils font bien faits, & paroiffent robufc

Ils font ufage de l'arc pareil à celui des Efquimaux |

leurs traits , dont très-peu font barbelés , ont pour garni»

tures , des os ou des pierres aiguës. Communément ils

portent en bandoulière, fur l'épaule droite, des piques

& des hallebardes de fer ou d'acier , ornées de fculpîures

ou de pièces de rapport , d'airain ou d'un métal blanc.

Une lanière de cuir rouge , forme la Bandoulière. Un

Carquois de cuir rouge élégamment brodé & rem-

ph de flèches ,
pend fur leur épaule gauche. Ils empoi-

sonnent kurs traits avec le fuc d'une certaine racine

nommée igate ; enforte que la plus légère bleffure e^

mortelle 5 même pour les animaux marins.

Ils faluent en ôtant leurs chapeaux. Le chant & la

.danfe ne leur font point inconnus ;
ils font doux &

circorvfpeas. Il paroît qu'ils fe font plus d'une fois

jibouchés ^vec les Ruffes j mais ceux-ci ne les ont pas
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encore fait paiTer fous le joug. Ua Peuple qui n'a pour

tout tréfor
,
que la Liberté, compte peu d'envieux , &

ne paroit pas même digne d'avoir des ennemis. Cepen-

dant on les harcelle de temps à autre : La dernière ex--

pédition formée contr'eux eft de 1750 ; elle ne produifit

aucun avantage aux aggreffeurs. Les Tfchutsky ont de-

là hardieile & du courage. Ils fe font rendus, redouta-

bles aux îCoriaques leurs voiiins , & même aux Euro-

péens. Ils s'Gceupent beaucoup de leurs Rennes ; on en;

trouve parmi eux , une quantité con/îdérabîe de fau-;-

vages & de domeftiques.

Le pays des Tfchutsky abonde en chiens de Tefpece

du renard , mais plus gros & de différentes couleurs ^
ils ont de longs poils foyeus , qui reffemblent à de la

îaine. On les attelle aux traîneaux pendant l'hiver.

Quelquefois auffi on fe nourrit de leur chair. C'efl li^r-

îout ici qu'ils méritent de fervir d'emblème à la Fidélité,

& de modèle aux Amis. On leur donne la liberté dans

îa belle faifon ; & ils en profitent jufqu'à la fin de l'été.

Quand la neige commence à tomber , ils ne manquent
pas de retourner chez leurs Maîtres , & s'offrent d'eux-
mêmes au joug du travail & de la fervitude.

Nous avons oublié de diic , d'après d'anciennes

Relations de Voyages
,
qu'un Négociant Ruffe (Seodot

Alexeieff) en 1648 , tit avec fept navires, le tour de la

Peninfule de Tfchutsky,

Fm de la Notice hïfiorlqutfm les Tfchutsky,
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SUR L' I s L E

DE T H E R A

,

ou

SANTORIN.

V^ E s deux noms que porte la même Ifle pourroient

fervir à défigner les deux époques de fon Hiftoire, &
la révolution phyfique qui l'a rendue Çi dilTemblable à

eile-même, Santor'm n'eft plus qquq. Thera que Lacé-

démone envioit & enleva à la Phénicie ; &. Sainte Irene,

fa Patrone, ne lui a pas rendu le furnom de Call'ijîhe

(très-belle), qu'on lui dpnnoit du temps que Minerve

étoit fa principale Divinité.

Si cette Me n'eft pas le produit d'un volcan, elle en

eft du moins le foyer. Depuis des milliers d*ans peut-

être, couvé dans le fond de {qs entrailles, il ne permit

à la terre qui le receloit d'être fertile & riante, que

jufqu'au moment de fon explolion qui eut lieu à plu*

A
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fleurs reprLes, & qui y changea totalement la face des

cliofes. Avant cette terrtbie cataftroplie, fon port avoit

îin fonds, & ofîroit un afyle fur au commetce mari-

time. Le fol favorifoit tellement la population
, que les

Infulaires, dès la treizième génération , depuis l'aTrivée

de Theras leur fécond Fondateur (i), furent en état de

fonder à leur tour la Colonie de Cyrêne en Lybie, L»

Capitale
,
qui avoit le nom de l'ïfle , étoit une des plus

belles Villes de TArchipel & même du continent voifin ,

comme l'atteftent encore les reftes déplorables d^u Temple

d'Apollon, lêfquels fervent aujourd'hui à la conftruftiors

d'une Chapelle de Saint-Etienne; enforte que c'eft fur-

îout ici le cas de dire que le Chriffianifme a été élevé

fur les ruines de l'idolârtre antiquité. Le Paganifme paroît

du moins excufable , en cela que les Autels étoient un

moyen qu'avoient trouvé les Peuples pour confacrer

leur feconnoiffance envers leurs Bienfaiteurs ; & c'e-ft

ainfi que les Théréens divinifèrent Tkeras,

Telle qu'elle eft, c'eft- à -dire menacée au premier

moment d'un renverfement total, l'Ifle de Santorin eft

encore peuplée de huit mille, individus. L'abîme de feiï

qu'ils ont fous leurs pas les occupe moins que la diver*

fité de Religion qui les met aux prifes les uns avec les

autres; tant l'opinion a d'empire fur l'efprit de l'homme^

Huit cents Catholiques mêlés à fept mille Schiftnatiques

forment un enfemble incohérent
,
qui n'eft retenu que

(i). Caduius avoit été le preifticr.



SUR L*ISLE DE ThERA.

par le Juge Mufulman ; lequel n'interpofe p nais impu-
nément Ton autorité. Les mœurs , du moins à Textérieur,

gagnent à cette lutte fourde & continuelle. Les deux
SQàes, fur-tout le parti le moins nombreux , s'oblerveat

réciproquement & affichent à l'envi des vertus aux-

quelles on defueroit un motif plus noble que le refpeél

humain & la jaloufie. C'eft ainfi qu'<;n France , les Pro-
tefîans qui n'y font pas les plus forts , s'y montrent

beaucoup plus réguliers dans leur conduite morale &
civile. Le Clergé grec eft très-peu inftruit, & par con-
féqucnt le Peuple qu'il dirige. Des jeûnes obfervés en
toute rigueur , & £ur-tout une haine bien cordiale contre

les Latins , hii attirent & confervent la confidération.

L'Evêque n'eft pas riche, & il n'en remplit que mieux
fes fondions. Il vit abfolument en Apôtre; & il ne

manque à la gloire de ce Prélat
,
que d'avoir embraffé

ce régime édifiant par goût & non par néceffité. Hélas!

ofons le dire , la plupart de nos vertus font rarement à

nous toutes entières. ; lî on en ôtoit ce qui appartient

aux circonftances de lieu & de temps, la part qui nous
en refteroit feroit trop peu de chofe pour nous en glo-

rifier. Ceft fans doute ces confiderations que le fage

iégiflateur des Girétiens avoit en vue , en recomman-
dant l'humilité à fes Difciples.

Les Infuiaires jouiflènt de peu d'alfance , mais le5

Santorines fauvent les apparences le plus qu'elles peu-
vent; leur pauvreté difparoît fous le fafte & la coquet-;

.^erie , héréditaires chez les fçmmes grecques ; elles fem-

Aii
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blent voul&:r, par l'extérieur du luxe, fe cacher à elles-

mêmes la médiocrité de leur fortune. La vanité leur

fait oublier les befoins les plus réeis; ou plutôt elles

n'en ont pas de plus grand que celui de la parure. Les

maîtreffes de maifon apprêtent elles-mêmes le repaî, &
font ce qu'on appelle tout le ménage ; & dans ces

momens , elles mettent bas leurs beaux habits, qu'elles

reprennent au plus vite, pour n'être point furprifes.

Tout le côté de l'Ifle oppofé à celui du volcan eft

affez fertile; & la terre, quoique couverte de pierres

ponces ,
produit pourtant une grande quantité de vignes

qui donnent d*excellent vin. On y recueille aulTi beau-

coup d'orge Bc de coton ; mais peu de froment. La

conftru6iion des maifons ne coûte pas beaucoup de

foins. Ce font plutôt des abris légers , la plupart fa»s-

couverture. En quelques endroits les ïnfulaires ont creufé

les rochers, pour s'y former des logemens, fans doute

efpérant y être mieux garantis contre les tremblemens

de terre qu'on y éprouve fouvent.

Les Théréens, dit-on, ne pleuroient point ceux d'en-

tr'eux qui mouroient avant fept ans ou après cinquante.

L'exilîence des premiers n'étoit comptée pour rien, les

féconds avoient affez vécu. Les Santorins, en fe rap-

pellant cet ufage de leurs ancêtres , devroient le modi-

fier ,& pou'rroient, à l'imitation des Thraces, prendre

le deuil le jour de la naiffance de leurs enfans, & fe-

réjouir à leur trépas. Tout , hélas ! leur en fait une loi,

en ce moment ; les préjugés où ils font plongés , & le$
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dangers dont ils font Inveftis; ils n'aurdient que trop

(ujet de s'appliquer ce paffage du Poète courtilan i .
-

Et incedis per ignés'

Suppofitos cineri dolofo.
'

HORATWs,lïb\II.Od.I.'

'JLa cendre où votis marchez couvre un feufouterrain.

L'Ifle de Thera étoit encore dans toute fa fplendeuif

fous le règne des premiers Empereurs Romains. Car

elle leur confacra plufieurs beaux monumens y dont it

refte à peine les InfcriptiQns. Les Théréens érigèrent

une ftatue à Marc-Aurele , ainfi qu'a Antonin.

Pour donner une idée du ftyle lapidaire des Anciens ^

dont les Modernes n'ont point fait une étude affez réflé-

chie , citons deux Infcriptions courtes , mais touchantes,

par la fimplicité du fujet & de Texpreflion*^^

'le ,

Aureîius Tychafiu^
, ,

Pour ion père, j

Et Elpizoufa

Pour fbn cher mari Tychafius, V-r^%

Confacrent
\

Les témoignages de leur tendrelTe,

I L

Carpus

A confacré par ce monument '

Son amour .
- " '

]

Pour fa chère femme %

Soeide, ,;",:5

Qui n'avoit point eu d'autre marû



Notice historique

Il

Cetfô dernière -circonilance netoit pas indifférente

aux Anciens.. Dans les liens du cœur, ils mettoientau:

moins autant de délicateffe & plus de dignité que les

Modernes.

L'Ifle de Tliera revendiquoit Ariftippe. îl en étoit du

moin$ originaire , ce Philofophe des gens du monde
,

qui, à peine forti de l'école de Socrate, s'introduifit à

la Cour de Denys-le-Tyran
, y troqua le manteau du

Sage contre la pourpre du Courtifan, & dont la morale

commode favoit fe plier aux circonftances & s'iiuma-

nifer à propos. Tel fut Ariffippe le Cyrenaïque, Cétoit

à lui, plutôt qu a Epicure, qu'il Moit reprocher l'abus

de la Philofophie , dont il ne fe fervoit que pour aiguifer

les paffions qu'elle doit émoufTer. Il ne manqua pas de

fucceffeurs : mais l'Elève qui lui fit le plus d'honneur
,

& qui doit lui concilier ceux auxquels Tes mœurs l'ont^

rendu fufpea:, c'eft fa propre fille, Aretée avoit autant

de vertu que de beauté, & fon favoir égaloit l'une &
l'autre. Elle rendit fon fils capable de foutenir la gloire

de l'école de fon père, C'efl à ce même Ariflippe que

nous fommes redevables de cette belle idée dont nos

Jurifconfultes criminalifles devroient faire leur profit ;

et Le méchant efl un mauvais calculateur qu'il eft

p moins à propos de punir que d'éclairer fur fes vrais

9> intérêts, jj

Thera réclame encore Callimaque , le Santeuil des

Anciens, dont les Hymnes, modèle de délicateffe &
d'élégance, juftifient prefque le culte confacré aux per-

fonnag^
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SUR l'Isle de Thera.

fonnages menfongers de la profane Mythologie. Ce

Poëte (dit-on) dédia une lampe à Pallas, & l'offrande

plut tellement à la Déeffe, qu'elle en rendit l'huile

inconfumable.

Santorin n'ell pas en rede avec Thera pour les évé-

nemens merveilleux arrivés dans cette Ifle. Le martyre

d'Irène eft bien capable de Tilluftrer. Avant d'être con-

damnée au feu, on fît fubir à cette fainte femme une

épreuve bien délicate pour Ton fexe. Si le Dieu de la

Pureté ne la fauva pas du bûcher, il manifefta bien

mieux fa providence , en faifant fortir Irène du lieu de

débauche qu'on lui avoit afiigné pour prifon , auffi

intacte qu'au moment qu'elle y entra, Irène y fut expoféef

fans voile; mais fon Dieu en mit un fur les yeux pro-

fanes qui ofèrent fe lever fur elle.

L'infpeiftion détaillée de la Figure ci-j©inte fuffira

pour en bien faifir le coftume , qui a quelque chofe de

galant & de noble tout à la fois. Malgré les révolutions

du temps & la méîamorphofe des lieux, les Grecs mo-

dernes ont fu conferver dans le fond du cara^ère &
dans les manières extérieures , un certain air de famille

qui n'échappe point à l'Obfervateur exercé.

Fin de la Notice hijîerique fur Tk&ra,

'



ill



t

Y

pU&d^ IJuL 'AjdntûT^m..





JS^^

/^om.ifieyde^J.^ OMZoYm/.

;X4>



é

I

^



'^ \inif pnmifiimmfjA , 1

N O T I C
HISTORIQUE

SUR LE TYROL.
.J_jE Comté du Tyrol

,
qui faifoit partie de l'ancienne

Rhétie , appartient aujourd'hui à la Maifon d'Autriche.

Elle confine à la Bavière , aux Etats Vénitiens , à la

Souabe & aux Grifons. Ceft un pays de montagnes

généralement fertiles , & capables de nourrir leurs habi-

tans. Mais les Tyroliens ne féjournent pas volontiers

dans leur terre natale : fi- tôt qu'ils peuvent s'expatrier,

ils vont porter leur indullrie dans des contrées plus en

état de l'apprécier. Ils feroient peut-être tout aufli-bien

de vivre où ils font nés. Ils ne trouvent prefque nulle

part le beau privilège dont ils jouiflent chez eux : aux

Etats du Tyrol, les payfans font comptés pour quelque

chofe dans leurs propres affaires , & forment un Ordre

dont le fuffrage eft nécelTaire pour affeoir une imposition

propofée par le Souverain. Le Tyrol eft favorifé auffi

d'une autre immunité non moins précieufe ; il eft exempt

de la garnifon impériale , & aie droit de lever des troupes

pour fa propre défenfe.

On defireroit plus d'inftruftion dans ce pays, où la

Religion romaine eft exclufive. Mais il n'y a d'Univerfité
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qu'à ïnfpruck, Capitale de tout le Comté, belle Ville,

érigée comme telle depuis 1234. Marie-Thérèfeyfonda

un Chapitre de fix Dames nobles ; & ce qui étoit plus-

utile, y fît drefTer une bibliothèque. Les hommes ne-

peuvent pas plus fe paffer de lumières que de prières.

Hall eft une autre jolie petite Ville voifine d'Infpruck-

& prefqu'auili ancienne. On y trouve une Abbaye royaîe-

dont les Chanoineffes font habillées encore aujourd^ui,

comme letoient leurs Fondatrices, les trois filles as-

Ferdinand I. Elles portent des habits de deuil & des

chapeaux pointus.

A une heue d'kfpruck eiï un château antique (Arri'-

^r^5
) qui renferme les pefantes armures de deux cent^

guerriers, parmi lefquelles figure la lourde lance de l'Ar-

chiduc Ferdinand , dont la force du corps païïbit pour

un prodige. Les gens de guerre d'alors étoient des efpèces

de Porte-faix. Aujourd'hui on veut plus de vigueur de
têtQ que de bras; & le MaréchaldeSaxen eût point été

nommé le Héros de fon fiècle, s'il n'avoit eu- que les

membres d'un Athlete.

En général les femmes font peu diffinguées des hom-
mes par les habit5. Les deux fexes portent des chapeau)^-

de diverfes couleurs.

Le coftume d'hyver pour toutes les cîafTes , eft noîr^

Gn fait beaucoup de confommation de l'étoffe de laine

qu'on nomme prunelle , & de blondes noires. Les femmes
ont un bonnet de velours de différentes couleurs, bordé
de fourrures; il a des abajoues y& eft appîati par le haut

à la manière d'un mortier, La chevelure eft féparée en.

s
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plufieurs treffes roulées fur la tête. Le col çft chargé

d'efclavages, ou colliers à plus d'un rang, qui tombent

jufqu'au bas du corps. Celles qui pafTent pour fe mettre

le mieux , portent une efpèce de fraife à petits plis , fixés

& recouverts de blondes. On a foin de laiffer toujours

un efpace nud entre le collier & le corfet. Le corfet de

la payfanne eft boutonné comme une vefte jufqu'en haut.

Le jupon eft garni pour l'ordinaire. Le payfan conferve

les larges haut-de-chauftes de {qs pères. lî porte une

aigrette à fon chapeau de forme ronde , & un tablier

pointu par k bas, & placé fort haut fur Ton eftomac,

Fm de. U Notice hlftorîqucfur les Tyroliens»,
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MŒURS
ET COUT U ME S

DES

TSCHO UKOTS KES.

V E II S le nord-efl de la Sibirle, entre la mer glaciale

& Tocéan feptentrional, depuis les fleuves Anadir &
iKolyma, s'élève un long promontoire dont le fol maré-

cageux & ftérile, dégarni de bois & couvert de roches,

offre l'afpea le plus trifte, & qui loin de permettre à

l'Européen d'y féjourner, lui interdit même les faci-

lités d'y voyager. Le jour s'y refufe pendant l'hyver ,

& l'hyver y occupe les trois quarts du cercle de l'année.

Cette contrée inhabitable n'eft cependant pas déferte,

& renferme une Nation affez nombreufe, dont le carac-

tère eft parfaitement conforme à la rudeffe du climat.

Les Tfchoukotskes, d'une commune origine avec les

Koraiks, forment un Peuple indomptable & le plus fau-

vage de tous ceux de la vafte Sibirie. Vaincu fouvent ,

mais toujours libre, fon nom groflit la lifte des fujets de

la Couronne Rufîe; mais on ne doit pas encore fe flater

4e pouvoir le fairç entrer dans leur dénombrement,

Q
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On ne fait prefque rien de cette Horde inabordable

qui s'ignore eile-même;- Elle a retenu quelque, chofe des

mœurs des Koraiks , mais en les pouffant à un degré

extrême. Elle eft divifée par familles , fans aucune fubor-

dination. Seulement le plus riche ou le plus adroit a

ime forte de prépondérance fur fes voifins , mais fe garde

bien de l'affecler. Plufieurs d'entr'eux n'ont pas même

de huttes , & choiiiffent pour leurs demeures des antres,

à l'entrée defquelles ils fufpendent des peaux de rennes.

en guife de porte. Privés de fer & de poterie, les uflen-

ciles de leur ménage font en cuir, en bois, & en pierre

groffièrement façonnée. Rien de plus grotefque que

renlemble d'un Tfchoukotske armé de fon arc, de fa

fronde , d'une pique garnie d'os pointus & d'ua couteau

GU éclat de rocher tranchant, paffé dans fa ceinture. Le

refte du coffume n'eft ,
pour ainfi dire , que la charge de

celui des Koraiks. Cette caricature devient tout-à-fait

complette, fi on repréfente ce Sauvage hyperboréen

affisdans (on Gaïdar , n^cdk faite de côtes de baleine,

recouvertes de peaux de chien de mer , & ayant la

forme d'une bourfe attachée autour du corps. Ce baïdar
^

étroit & applati, eil ordinairement long d'environ deux.

braffes.,

La feule richeffe de ce Peuple confifte en rennes;

Les troupeaux de d-ix mille pièces ne font pas rares , &
on en voit de cinquante mille. Ils fe nourriffent de toute

fortes de viandes plutôt boucartnées que cuites. Ils aiment

fur-tout kboudin, qu'ils mangent feulement fumé.L'eau^

s
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tû leur boiffoii journalière. Leur liqueur favorite eft une
dëcoaion de champignons enivrans. Il fait û chaud dans

leurs tanières d'hyver, que Us femmes y féjournent

toutes nues; & fouvent cependant on n'y a pouf feu

que la flamme d une lampe remplie d'huile de poilTon.

La mèche eft faite de m'ouffe. 11 eft vrai qu'ils font très-

aguerris contre le froid. Le meurtre & le vol ne font

"des délits qu'entre les membres d'une même race. Hors
de fa famille, tout eft permis & même autorifë. On
trouve un mariage bien afTorti

, quand un jeune-homme
fameux par fes brigandages époufe une fille connue par

fes larcins. Mais s'ils n'ont point de gënérofité & de
retenue dans leur conduite envers leurs voifiiis rivaux

,

ils n'en font pas moins hofpitaliers, & l'étranger pai-

fible qui les vifite en eft reçu comme un frère. Ils

tuent pour faire faire bonne chère à leur hôte le

renne qu'ils fe feroient refufé à eux-mêmes dans leurs

plus preftans befoins. Ils pouft'ent plus loin leur bien-

veillance. A la fin des repas, on oftre aux convives,
pour deft'ert, les dernières faveurs de fa femme ou
de fes filles. Les Efpagnols devroient voyager chez les

Tfchoukotskes.

Ces Barbares û complaifans jurent par le Soleil ; &
dans leurs traités, donnent leurs Prêtres pour otages.

Ce trait de politique & de fagefte n'eft pas encore venu
à l'efprit des Nations éclairées de l'Europe. Leur Reli-

gion eft toute matérielle. Peu inquiets de l'autre monde,
peu attachés à celui-ci, le fuicide leur offre un port

Cij
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commode dans lequel lis /e jettent au premier coup

de la tempête. Il fera difficile de rendre efclave une

Nation qui préfère la perte de la vie à celle de 1»

liberté.

Fin des Mœurs & Coutumes dis TfchoukotshSt
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NOTICE
SUR LES TATARS

D E T O B O L S 11

ET DE- T O M S, K.

J—j'an ij§2,, Yermk, Chef de Kofaks, p€nétfa juf-

qu'au fleuve Irtifch, ruina Sibir, Capitale de Sibirie,

bâtie fur la rive droite , & endifperfa les habitans Tatars,

En ij'Sy, le Gouvernement Rufle fe trouvant maître

des conquêtes du barbare Yermak, fonda à l'embou-

chure du fleàve Tobol une autr© Capitale (Tobolsk)

qui remplaça Sibir.

Les Tatars- a(?îuels de Tobolsk reprefentent les anciens

poffeffeurs de cette contrée. Ils rm- fréquentent pas la

Ville ; mais ils occupent les deux côtés du fictive Tobol.

Les Villages qu'ils ont formés contiennent de dix à cin-

quante fermes, & peuvent être évalués à plus de quatre

mille mâles. Leur conftitution pliyfîqae Sr morale a

tant de reffemblance avec celle des Touraîinzes, que

ces deux Peuples doivent être ilTus de la même fouche.

Ils ne diffèrent que par le culte. Les Tatars de Tobolsk

ont tenu bon; on n'a pas encore pu leur faire bien,

comprendre l'avantage du baptême fur la circorxcifion-^^



& dans la balance de leur groffier jugement, l'Evangile

n'a pas eu plus de poids que le Coran.

Ils font tous agriculteurs par néceffité : ils euiTent

préféré d'élever des beftiaux ; mais le mauvais air

qu'exhalent les eaux mal dirigées de l'Irtifch & du Tobol.

feroit périr leurs troupeaux. Plus laborieux, ils feroient

plus à leuraife. Chacun d'eux ne laboure que fes

trois difadms (i) de terrein; la chalTe ne fauroit les dé^

dommager; ilsne trouveroient pas de gibier; & les

tentatives qu'ils ont faites fur les abeilles n'ont point eu

defuccès. Les femmes font prefque toutes Tifferanes ;

mais leurs métiers , d'une méchanique trop fimple ,
n'a-

vancent pas la befogne en proportion du temps. Leur

pauvreté habituelle les met dans l'heureufe impmiTance

de fatisfaire au luxe & à la débauche. Le prix d'une fille

à marier eft de vingt à cinquante roubles. Peu d'hommes

ont plus d'une femine.

Les Tatars de Tomsk proprement dits, frères des

précédens, n'habitent pas les fauxbourgs de la Ville qui

porte leur nom. Ils font répandus depuis les montagnes

de Koufnezk fur les deux rives du Ton, jufqu'à l'em-

bouchure de ce fleuve dans l'Oby. Divifés en quatre

wolofts, chacun de ces volofts contient trente Villages.

Depuis le dénombrement fait en 1760, chaque quartier

de trente Villages ne paie la taxe qu'à raifon de quatre

cents trente mâles. Les abeilles & les beftiaux les occu-

(i) Dlfettïne eft une étendue de foixante bfalTes de long

fur quarante de large.

s



pent tout entiers au détriment de l'agriculture; ils ont

d'épaifTes forêts très-favorables à la chaffe. Ce Peuplç

enterre Tes morts toujours près d'un bois, & conilruit

fur la foffs une cabane en poutre qui' reflemble beau-

coup à une maifon ; enforte que de loin un cime^

tière a la forme d*un Village. La loi de Mahomet

autorife la polygamie ^ mais ils ne font pas affez

riches pour faire ufage de ce droit. On peut fe procurer

une jolie fille de vingt ans & d'une bonne complexion

,

pour un cheval qu'on donne au père, &: un habit de

gala à la mère. Le principal ornement d'une fiancée le

jour de fes noces, efl {on taflar; c'efl un grand ling^

qui fert de voile. Pendant la cérémonie, on le fait

retomber lur le vifage avec beauc@up de grace. Pour

fe parer, on met un petit bonnet de quelque riche étoffe,

& pardefTus un autre bonnet applati & garni d'un bord

de fourrure. Le col des chemifes eft toujours brodé en

diverfes couleurs. Aux oreilles, les femmes de Tobolsk

& de Tomsk mettent des cordons, des perles de verre ,

au lieu de boucles d'oreille. Le refîe du coftume diffère

peu de celui des Kafanniennes. L'habillement des hom-

mes eft comme à Kafan.

Fin de la Notice fur les Tatars Je Tobolsk ou Tomsk,
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ET COUTUMES
DES

TOURALINZES.
J_JES Tatars du XIIP lièclej lors de leurs conquêtes

€n Sibirie, y laiiTèrent plufieurs Colonies. Celle qu'ik

établirent fur la pointe orientale du mont Oural, donna

naiffance à la petite peuplade appellee aujourd'hui villa-

geois de Touruy Ville bâtie près d'une rivière qui en a

retenu le nom. Tourali ou Touralin^^i lignifie hommes
fédentaires dans des Villes. Un Chef de parti Kofak

venu des rives du Don, les fubjugua en 1580, & les

céda par foibleffe au Tkar de Rufîie, qui rebâtit en

1600 le lieu de rëlidence du Souverain de la Nation

vaincue. Les Touralinzes d'à-préfent ne font plus prcN

priëtaires que à^nriQ Jlobode confidërable (fauxbourg)

•d^s Villes Tourinsk & Tioumen , dont ils étoient jadis

les maîtres. Le refte de cette peuplade occupe quelques

Villages difperfés dans les bois , fur les montagnes cou-

vertes de neige , & le long des petits ruifîeaux qui grofis

fiiïexit la Toura,

Q
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^ Dans tous leurs ufages , ainfi que dans la langue qu'ils

parlent, on reconnoît bien les defcendans des Tatars ;.

mais ils ont confervé une forte de phyfionomie morale

& phyfique, qui empêche de les confondre entièrement

avec ceux dont ils fortent. Le voifmage des Villes leur

a fait perdre l'énergie de leur caradère primordial. Moins

civilifés que leurs frères de Kafan & d'Orembourg, ils

font plus laborieux; mais ils montrent une docilité qui

tient beaucoup d'une ame timide. On voudroit auiTi les

voir plus amis de la propreté. Ils font d'ailleurs robuftes >

& ont beaucoup d'embonpoint.

Peu de leurs Villages ( aouls ) contiennent plus de dix

fermes. Leurs maifons conftruites en bois de poutre , &
compofées de deux pièces , font petites & tenues fans

beaucoup de foins. Ils préfèrent l'éducation des abeilles

& des troupeaux , aux travaux de l'agriculture. Ils don-

nent quelques momens à la pêche. Mais l'hyver eft-

confacré à l'exercice de la chaffe. C'eft alors qu'ils

mettent à leurs pieds des chauffures qui méritent d'être

décrites. Ces fouliers, très-propres à marcher leftement

fur la neige, font de petites planches très-minces recour-

bées aux extrémités, & recouvertes de la peau des pieds

de rennes ou d'élans. On donne à ces efpèces de patins

une longueur de huit pieds, fur fix à fept pouces de

large.

Ils apprêtent leurs mets à la manière Tatare; mais ils

ont beaucoup de goût pour les boiffons Ruffes, &
mâchent du tabac prefque toute la journée.

S
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Leur coftume eft un compofë de modes Tatares &
Ruffes, avec beaucoup de variations; mais tout cela

annonce la mifère & la mal - propreté. La parure des

femmes tient davantage au goût de leurs ancêtres.

Depuis leurs coaverfions , les Touralinzes n'ofent plus

(h marier à plufieurs époufes à la fois; & la mort feule

de l'un des conjoints peut en brifer le joug. Ces deux

claufes, affez dures pour des Tatars jadis Mahometans ^

ont fait tomber de beaucoup le prix des filles, en plus

grand membre que les garerons. On a une femme pour

un cheval.

L'idiome national eft la langue Tatare, mais telle-

ment corrompue Sl défigurée ,
qu'elle eft devenue un

dialecte qui leur eft propre. Ils parleroient plus pure-

ment fi, en fuppriraant les écoles Mahométanes, ort

leur en eût fubftitués d'autres. Depuis 1720, époque

de leur baptême qui leur fut adminiftré par les foins de

Philophée 5 Archevêque de Tobolsk, il feroit difticile de

trouver quelqu'un d'entr'eux qui fût lire & écrire. Le

Clergé Grec n'a pas trouvé les mêmes moyens de les

inftruire que les Moulas. On a apparemment penfé que

les lumières de la raifon étoient fuperflues à ceux que la

foi venoit d'éclairer. Cependant un peu moins d'igno-,

rance auroit pu les attacher au nouveau culte , comme

ils le font encore à l'ancien. La circoncifîon leur eft in-

terdite. Mais, devenus doublement fuperftitieux, pour

n'avoir rien à fe reprocher dans tows les cas, ils obfer-

vent à la foi« le Ramazan & le Carême. Peut - être

Ci;
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eût-il été plus convenable de les mettre à même de

changer de Religion avec connoiffance de caufe. On

rifqiie de compromettre la Vérité, en l'expofant aux

yeux de ceux c^ui^ accoutumés aux ténèbres, n'ont:

point été préalablement difpofés à voir la lumière^

Find^s Mmrs & Coutumes dts Touralirn^s^
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ET COUTUMES

DES TOUNGOUSES,

L ES Toungoufcs font am(i appelles par mépris. Ce

mot 3 dans la langue des fiers Tatars , fignifie um porc ;

& cette Horde , demi-fauvage , qui vit habituellement

dans la fange , iTiéntoit cette dénomination injurieufe*

Mais les Toungoufes entr'eux fe délignent fcRis les noms

de Donki, & Boye , un Homme, un male. On a

remarqué que la plupart des peuples Siblriaks fe plai-

fent à porter le titre d*Homme. Leur inftinft droit les

«confeille mieux que la ' raifon cultivée âiQs nations

civiles.

Les déferts marécageux & incultes habités par les

Toungoufes ^ s'étendent de Toueft à Teft depuis le

Yéniféi , au-delà de la Lena, jufqu'à l'Am.ur & l'Océan

oriental; du fud au nord, ils comprennent une étendue

de terrain, entre le 53 &le 6^ degréde latitude fepten-

trionale.

Les Ruffes , avertis par les Oftyaks , fe firent con-

noitre pour la première fois aux Toungoufes en 1607 ,

en leur envoyant un détachement de Kofaks armés.

Ils défendirent* leur indépendance avec plus de courage

A



McsURs ET Coutumes

que leurs voifins. En i^^o , ils arrachèrent la barbe

aux Commiffaires chargés de la levée d un tribut fur

eux. Ils n'ont donné quelque figne de foumifTion qu'en;

1657: mais ils ontf^u conferver leur culte idolâtre &
leur Jurifprudence naturelle.

A la manière des Orientaux, ee peuple, le plus

nombreux de la Sibirie , eft divifé en Races anciennes..

Chaque race eft compofée de différentes familles nota-

bles ; & chaque Tagoun ou famille reconnoît un chef

ou un fondateur illuftre dont elle porte le nom. Le^
familles qui ne- fe font pas méfalliées, & dont l'arbre

généalogique peut remonter fans lacune & fans écart

jufqu'à cette tige commune , forment la NoblelTe Toun--

goufe
; parmi laquelle on choifit les Darougas & les

Tongonoxx Toyon
^ c'éft-à-dire les prépofés des familles

anciennes, efpèqe de dignité fouveraine équivalente à.

celle doKan.

Ils font d'une taille moyenne, mais bien prife. Ils

ont très-peu «^e barbe; plufieurs d'entr'eux en font

même tout-à-fait privés. Leur voix eft un peu rauque.

Ils ont la vue & l'ouie d'une fubtilité & d'une délica-

teiïe peu communes, mais aux, dépens du. ta<n: & de
l'odorat. Les femmes, dans leur printemps , ont une
figure très-agréable, & cependant font fort modeftes.

Mais elles perdent leurs charmes de bonne heure , &.,

deviennent repouftantes à proportion. Les hommes
foutiennent mieux l'arrière-faifon de la vie. Leurs che-

veux blanchiffent rarement , & la vieilleffe la plusv

avancée n'eft jamais accompagnée de la caducité. Peut-
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^tre doivent-ils lem fanté au caraélère fanguin de leur

organifation qu'ils n'altèrent par aucune boiffon eni-

vrante. Leur caraâère moral eft très-pfopre aufTi à les

conferver Tains de corps , comme ils le font d'efprit. La
franchife & la gaieté en font la bafe. Sobres de defirs ,

il faudroit que leur misère fût extrême pour qu ils s''Qn

apperçuffent. Quelqu'ëvénement qu'il leur arrive , leur

courage efl encore au-delTus. Le préfent feul exifte pour

eux , &; l'Etranger qui les vifiteroit fouvent les trou-

veroit toujours les mêmes. Ils font ce qu'ils étoient &
ce qu'ils feront , û leur pays ne fubit point de révolu-

tion ; ils n'avancent ni ne reculent d'un pas ; toujours

au même point
, peut-être perdroient-ils à changer ;

il n'eft pas encore bien décidé lequel eft plus avanta-

geux à l'homme , de l'état demi-fauvage , ou d'une

civilifation avancée. Leur infouciance eft telle qu'elle

avoiftne l'apathie. La nouveauté, cet aiguillon û puif-

fant fur Fefprit des hommes en fociété , n'a point de
prife fur eux. Ils ne fortent de leur léthargie que quand
on les accufe de vol ou de menfonge ; ils font chatouil-

leux fur cet article ; plus de fang-froid; ils s'échauffent,

& demandent raifon dans un duel en règle; il faut que
l'arc -£n décide. Cette irritabilité que met en jeu la plus

légère injure
, contrafte parfaitement avec leur infenfi-

bilité pour tout le refte, même en fait d'amour. Ces
mœurs ont pour caufe peut-être la vie ifolée qu'ils

mènent. Us ne vont point en troupe à la chaffe ou à la

pêche. Chacun vit dans fon ménage , & fe sèvre,par
goût

, des douceurs de la fociabilité. Quand deux familles

Ai;
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fe rencontrent oufe quittent, c'eflTans plaîlir ni regreto.

Mais leur flegme ne tient pas contre l'abondance. En

devenant riches ,. ils deviennent foucieux 8z moins-

libérais. Ils ne doivent leurs qualités eftimables qu'à'

l'étroite médiocrité de leur fortune ; & les moins aifés

d'entr'eux font les premiers à s'acquitter du tribut volon-

taire que la Nation s^engage à payer aux vieillards infir-

mes qui ne peuvent plus fortir de la cabane,. Ils ne fonf

pas moins exaâ:s à fe libérer de la taxe mife fur la tête de

chaque mâle par la Ruffie , & qui confîfle en deux,

peaux de martes zibellines. Les jeunes gens heureux à-

la chaiTe répondent fouvent pour ceux qui fe trouvent

hors d'état de fournir leur contingent. Quand on leur-

accorde quelque délai, l'échéance arrivée, le débiteur-

efl d'une exaftitude qui nous fembîeroit bien édifiante».

Leurs Darougas ne font Juges que des petites caufes..

Les affaires de quelqu'importance doivent Ce porter au
Tribunal des Commifiaires que la Rufiîe envoie pour

percevoir la contribution impofée fur eux.. Mais ils pré- -

fcrent d'être jugés par leurs compatriotes & felon leurs

traditions nationales. C'eft alors que le duel aux flèches

a lieu, en préfence des anciens qui veillent à ce que

tout fe paffe dans l'ordre. Le Gouvernement RufTe

s'oppofe en vain à cette coutume; ils fçavent éluder les

défenfes, comme cela fe pratique ailleurs ; peut-être

même y tiendroient-ils moins, fi on ne leur en faifoit.

pas un crime.

La ballonade efl: la punition du vol ; le fouet celle

deThomicide; le meurtrier en outre efl condamné à.

^
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nourrir la famille au mort. Tous les paragraphes de

notre code criminel ne font pas aufTi raifonnables. D'un

couple amoureux pris fur le fait , le galant feu! eft puni..

On lui donne l'alternative de r?.chapt de fa belle , ou

d'un certain nombre de coups de bâton. S'il y avoit

trop grande inégalité de fortune, il pourroit en coûter

du fmg ou même la vie. Les parens de la fille abufée

fe rendroient eux-m^êmes juilice à coups de Heches. En

ménage , le droit de battre n'appartient pas plus à l'un

des conjoints qu'à l'autre. Tout eft réciproque. iVîais

rarement les époux en viennent à ces extrémités. Le

divorce leur offre une porte ouverte à la première mé-

intelligence. Si les femmes Toungoufes ne font pas

d'une fidélité à toute épreuve, les maris ne font pas

non plus trop exigeans ; ils fçavent pafTer quelque chofe

à la fragilité de la chair. L'occafion fait le coupable.

Un Chaffeur toujours hors de chez lui doit fe faiie

une raifon. Cependant fi les aventures fe réitéroient

trop fouvent, on prendTon parti , & un troc fait fou-

vent quatre heureux. Le divorce n'a pas toujours des

motifs auffi graves. Quelquefois il n'a pour caufê que

TépaifTeur de la toifon fecrette d'une femme , que les

hommes regardent comme un défaut naturel du corps.

On remarquera que la féparation n'a point lieu , à l'ar-

bitraire du mari : les Anciens de la Nation doivent y
donner leur confentemenf , après l'examen de ce qui eiï.

en litige.

Les Toungoufes des forêts font ChaiTeurs xm

pêcheurs. Ceux des déferts font Pafteurs & pourroient;
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fe fubdivifer en trois claiTes ; celle qui élève des che-
vaux, des rennes, ou des chiens. Les Toungoufes a
Rennes doivent toute leur exigence au quadrupède

,
•objet de tous leurs foins. Un petit troupeau de rennes
^ufEt à lui feul pour toute une famille. Ils fe nourriffent

de la chair de cet animal , & de fon lait dont ils font
du fromage. De fa peau ils fe taillent des habits, des
lits, des couvertures pour leurs baraques; avec ùs
tornes

,
fes côtes & {es os, ils fe conftruifent des outils ,

des (elles, & des uftenfiles de ménage.; il n^eft pasjuf-

qu'aux nerfs de rennes dont ils tire parti , en guife de
fil à coudre : qu'on ajoute à cela, que ce quadrupède
fert de monture à {es Maîtres & tire en outre fes

traîneaux. Qu'on remarque auffi qu'il efl de la plus

grande docilité ; on en fait ce qu on veut , au gefte ou
à la voix , quand il eft bien apprivoifé. Pécheurs ou
Chaffeurs , les Toungoufes font très-adifs& très-adroits^

& ils préfèrent ce genre de vie à la condition plus

douce & plus paifible des Pafteurs. Ceux-ci font les

plus pauvres de la Nation. Tant qu'une Peuplade eft

étrangère à l'agriculture, elle ne peut devenir opulente.

Les Toungoufes des forets exercent le métier de
Forgeron ; ils fe forgent eux-mêmes leurs armures &
leurs Idoles, & on pourroit leur appliquer ce diftique

connu ;

VHommt a dit : faifons Dîeu ; qu'il foît à notre iftiage î

Dieu fut; & l'Ouvrier adora fon ouvrage.

Us femmes fe chargent de tous les détails du me'nage.

C^'à
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Elles prennent foin des enfans , font la culfine , sèchent
le poiffbn , tannent les peaux , teignent & cou/ent ks
habits , les brodent très-joliment avec du crin , des
poils de chèvre & du fil de nerfs. Les Arans ou bara-
ques font, à peu de différence près, comme toutes les

cabanes de leurs voifms. Le principal meuble efl le

berceau des enfans , conflruit en forme de boîte d e-
corce de bouleau. Au-defTus de la tête de l'enfant , on
ne manque pas de fufpendre de petites idoles de lames
de fer, génies tutelaires de lanaifTante famille.

Leur comefîible efl moins repouffant par lui-même ,.

«|ue par la manière dont ils l'apprêtent. Ils ne mangent
point de chair crue. Le plus favori de leurs mets, celui

dont ils ne font part qu'à leurs meilleurs amis , e/l l'ar-

^'^^ve-fdx des accouchées, qu'ils dévorent bouilli on
rôti, à la manière des Yakoutes. Ils ne boivent que de
l'eau pure, des bouillons de poifTon, & du lait aigri.

Jamais ils n'ont connu les plaifirs & les inconvéniens
qui accompagnent l'ivreffe. Ils n'en font pas moins
bons convives. L'étiquette ne préfide point à leurs

banquets. Ils endurent volontiers là faim , & ne la pro-
voquent jamais. Ik mangent à terre, aifis fur les talons,

ils ne font précéder ni fuivre leurs repas d'aucune aftioi^

de grace. « Puifque Boa (i) nous a mis au monde , il

« doit nous nourrir, fans que nous le lui demandions ; »
difent-ils aux MifTionnaires Ruffes. Ils parlent peu ; mL
tout ce qu'ils difent , ils le penfent. Ils n'ont point una

!

?'''
I

(i) Nom Toungoufe du Dieu univcrfcl.
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amitié dëmonflratlve ; mais leur cœur reflfemble aux

volcans couverts de neige. Leur fenfibilité eft toute

entière concentrée en eux , & ne fait explofion qu'à la

longue. Deux vieillards qui ne fe font pas vus depuis

bon nombre d'années , changent de couleur en fe pré-

cipitant dans les bras l'un de l'autre. Les femmes

Toungoufès font plus fenfibles que les hommes, du

moins elles y mettent plus d'expreffion. Souvent on a

beaucoup de peine à diffuader les veuves , même les

plus jeunes , de fe tuer dans leur défefpoir.

Une d'entr'elles répondit ainfi à quelqu'un qui lui

confeilloit de vivre : « Une femme doit fuivre le mari

33 qu'elle aime par-tout où il va. Le mien eft parti pour

:>y l'autre monde , je ne puis refter en celui-ci. Que

» feroit-il là bas fans moi? Que feroîs-je ici fans lui? 3>

Les Toungoufès ont dans leur Langue plufîeurs noms

mignards, tels que ceux-ci: ^msmÂ:^.'j, mon petit papa;

Onirnikan , ma petite m.aman ; Niki , mon ami ; Outa ,

mon enfant ; Kattoun, mon bon vieillard, mon noble.

Leurs termes d'injures les plus ufités font ceux-ci :

^07^/zz , voleur ; Tfchilkour , diable maudit.

Les vœux d'un Toungoufe, ehaffeur , méritent d'être

exaucés ; il ne demande à fes Dieux que trois chofes :

de lafanté, des enfans & de longs jours. Leurs mariages

font peu féconds ,• mais la piété filiale répond toujours

à la tendrefle paternelle.

Les Toungoufès fe marient de bonne heure , & quel-

quefois à plufieurs femmes. Une fille coûte depuis vingt

jufqu'à deux cens pièces de bétail. Le prix le plus haut

auquel

N
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auquel elles puifTent monter , c'ell vingt Rennes. Les

conventions une fois arrêtées , les deux jeunes gens

paffent fans autre formalité dans la baraque qui leur eft

deftinée. Une fête accompagne toujours l'emménage-

ment des nouveaux mariés. Alors , felon que la chafle

a été heureufe , on mange un loup ou un renard. Les

plus riches fe régalent d'un cheval, ou d'un renne. Les

pauvres dépouillent un chien. Mais desdanfes, des chan-

fons , & le récit de quelques aventures fîngulières font

l'affaifonnement principal des repas de noces. Voilà un

échantillon de leur poëlie ; nous rapportons ce morceau,

parce qu'il eft court.

CHANSON TOUNGOUSE.

Entrez, jeunes Amans , entrez ; VJrans (i) eft

prêt pour vous recevoir. Que (i) Tala & Hdhm (3)

fe donnent long-temps la main à votre porte !

Vous ne ferez pas toujours jeunes. Le Vieillard s'ap-

puie fur l'arbre qu'il a planté.

Entrez, jeunes Amans, &c.

(i) Arans , nom de leur baraque.

(a) Tala , e'eft le Dieu de la fanté.

( 5 ) Helben , c'eft la Divinité qui préfide à tout ce qui

coBGcrne les femmes»

B
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Puiiïe le mois des fleurs être bien-tôt pour A'OUS

fuivi du mois des fruits 1

Entrez ^ jeunes Amans , Sec-

Tendres Epoux I puiffiez-vous bientôt vous entendre

appeller Ammïkan ! (^) Orâmikan l

Entrez, jeunes Amans , &c..

Jeune Garçon , imite le Renne complaifant. Jeun;

Fille , modèle-toi fur le chien fidèle.

Entrez , jeunes Amans , &c.

Une femme laborieufe n*eft jamais trop payée; Un
mari courageux eft toujours au-deffus de la plus forts-

dot.

Entrez
, jeunes Amans , &:c.

La plupart des Toungoufes n'aiment point à être

enterrés. jUs fe choififtent ordinairement un arbre., à

l'ombre duquel ils font placer le cadavre expofé à l'air

& tout habillé. On le couvre des armes & des principaux-

meubles du défunt , & les amJs du mort vont lui porter

à boire & à manger. Le dogme d'une vie à venir eft un

^4) Mon petit papa, ma petite maman,



des principaux articles de foi de la religion Schamane
dont ils font profefîion.

Cette croyance payenne , commune encore aujour-
d'hui à plufieurs Nations feptentrionales , eft très

ancienne en Afie. On la croit antérieure au culte de
Lama & à la fefte des Bramines. Sans doute qu'elle a
fubi bien des altérations, & qu'elle eft à peine recon-
noiftable de ce qu'elle étoit jadis.

Un dts préjugés les plus funeftes auquel elle a donné
lieu

, eft de regarder les femmes comme des êtres infé-

rieurs à l'homme , & de les croire impures lors de leurs

couches. Le mépris & Pinhumanité envers elles en furent

la trifte conféquence. Delà , chez ces Nations hyper-

borées
, Fétat précaire d'un fexe dont la foiblefte & les

infirmités méritent au contraire les plus grands égards.

Cependant
, par une contradiftion qui ne doit pas fur-

prendre de la part des peuples ignorans & fuperftitieux
,

les femmes font admifes au Sacerdoce. Les Toungoufes

ontparmi eux des Prêtreftes qui vengent bien leur fexe,

en rendant l'autre fouv.ent dupe dg leur feint endiou-

liafme.

Les Schamans ou les Prêtres Toungoufes chargent

leurs babits d'idoles & de petites clochettes ou grelots

pour annoncer leur paOage : en forte que les Prêtres en

cepays portent les livrées de la folie. On fait fur-tout ufage

du tambour magique pour évoquer les mânes , ou pour

chaffer les efprits. Cet inftrument eft parfaitement con-

venable , & devoit être commun aux Prêtres du Paga-

nîfme & aux Charlatans de nos carrefours. On a con-

Bij
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jefturé peut-être à tort que les caiiïes militaires ont été

ntroduites à rimitation des tambours religieux. Il eft

plus probable que ces Prêtres fe feront modelés fur les

Soldats, & auront jugé utile de faire beaucoup de

bruit pour attirer plus de monde autour d'eux.

Les Towngoufes ont trouvé afîez d'étoffe dans leur

Dieu univerfel pour en faire pluiieurs petits Dieux très-

commodes dans les différens âges de la vie ,^^ pour

leurs divers befoins. Ils ont une divinité qui préfide à la

chaffe , une autre aux voyages. Moundi a foin de leurs

enfans ; Sokyowo de leurs Rennes , &c. Ils reconnoif-

fent auffi des Déités malfaifantes , ou des diables. Ils

appellent Boun leur chef, ou le démon par excellence ,

rival de leur Dieu univerfel & fouvent rival heureux.

Ils ont aufli des efpèces de demi-Dieux; ils regardent

du moins comme tels leurs Schamanes , hommes ou

femmes , leur^ Héros , leurs Bienfaiteujs & leurs Légif-

lateurs. Ils n'ont point de temples. Des lieux confacrés

leur en tiennent lieu. Les ChafTeurs ont beaucoup de

vénération pour ce qu'ils appellent leurs Doi ; c'eft

une Croix fur laquelle ils attachent un oifeau. Voici

une de leurs prières : « Dieu univerfel , Tzar du Ciel !

M nous te facrifions un renne , un oifeau , un poifTon ;

>t nous forgeons en ton honneur des Idoles & nous

3j t'érigeons des Doï. Donne-nous , en échange , de la

33 fanté , des enfans & du gibier. Si tu nous refufes ,

î3 prends-y garde ; nous ne t'offrirons plus rien. 3>

Les Toungoufes ont auffi des Prophètes qui prédifent

l'avenir d'après le fifflement d'une flèche qu'on décoche ,

ou la vibration de la corde d'un arc tendu.

il
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Le cofiume des Toungoufes refTemble bien davantage

à rhabillement des Yakoutes qu'à celui des autres

Orientaux. Leurs vêtemens font pius étroits & plus

courts que ceux de leurs voifins. Ils ferrent leurs haut-

de- chauffes avec une ficelle qui traverfe la ceinture de

la culotte à laquelle eu attaché pardevant un tablier de

peau tannée , long de fept à huit pouces , & découpé

de bas en haut en un grand nombre de bandes étroites.

Pour fuppléer au jufte-au-corps qui ne ferme pas tout-

à-^fait fur la poitrine , ils y portent en hiver une pièce

d'eftomach brodée garnie de perles de verre , &
fufpendue au col par un cordon. Les dévots y appli-

quent une idole de lames de fer. Ils aiment beaucoup
un vêtement lefte & peu gênant. Ils mettent quelque

prétention à montrer dans leur maintien un air fauvage

^ûi ne leur mefTied pas. En été , ils marchent nue tête.

Leurs bonnets d'hiver font fmguîiers ; c'eft la peau
d'une tête de biche écorchée

, garnie des cornes & âes

oreilles. Plufieurs ne fe couvrent le chef que d'une

calotte de pelliiTes. Les Chaiîeurs nouent leurs cheveux
près de la nuque , & y placent une jolie cocarde. Quel-
ques-uns fe peignent la peau du vifage à la manière des

Américains
, de points bleuâtres repréfentans quelques

figures informes. Pour chaffer les mouches, ils portent

fur l'épaule un paquet de crins fîottans au gré de l'air.

Les femmes
, mariées ou non , s'habillent prefque

î
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tout-à-falt comme les hommes. On y remarque un peu

plus d'élégance & un peu moins de mal-propreté. Il y

en a qui portent au col une efpèce de filet de perles de

verre qui couvre une bonne partie du fein. D'autres

attachent à leurs habits des dez & différentes quincail-

leries. En été on en voit plufieurs dont toutes les pièces

du vêtement font de peau de poifTon. Les femmes

Toungoufes ne craignent pas la peine & les foins en

fait d'habillement. Elles coufent & brodent mieux

qu'on ne feroit en droit de l'attendre d'une Peuplade

ambulante. Les jeunes gens des deux fexes font tout-à-

fait bien , pourvu qu'ils veillent à leur toilette. Quand

ils veulent s'en donner la peine , ils favent fe bien mettre.

Ils font plus avancés de ce côté que de tout auue. En

gene'ral , les Peuples ont un coftume réglé avant d'avoir

m\ Code & un Culte.

Fin des Mœurs & Coutumes des Toungoufes,
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NOTICE
HISTORIQUE

SUR LES TOREADORS,

X_jES Modernes ont quelque chofe à oppofer aux

jeux fanglans du Cirque des Anciens. Les (i) Toreadors

peuvent donner une idée afTez complette des Gladia-

teurs.

Le combat des taureaux efl: un fpeélacle imaginé par

les Mores, & devenu le plus cher amufement de la

Nation Efpagnole. La force , mais fur-tout le courage

& l'adreife y brillent dans tout leur éclat. Une femme
Efpagnole engageroit ce qu'elle a de plus précieux pour

aflifter à cette forte de fête nationale. Le fang d'un

Efpagnol bouillonne
, quand il rencontre un taureau ; il

(i) Torero eft encore plus ufité dans la langue Efpagnole

pour exprimer celui qui combat un taureau. Torero ou Toreador

eft le met ge'nérique ', en voici les efpèces :

Picador i Piqueur, ou cfilui qui combat à cheval avec Jâ

lance le premier taureau.

Banàerillaàor , le pofeur de banderolles , ou celui qui

combat à pied le fécond taureau , avec des banderoles dan*

les mains, qu'il fiche & accroche au col de l'animal furieux.

Matador , le Tueur ; c'eft le principal Toreador ,. celi4

qui , à piel jL tue le taureau..
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ne peut fe retenir & lui préfente Câcape * pour Texciter

& le mettre en furie. Les capes rouges font celles qui

l'animent le plus.

Les plus fameux combats de taureaux pour la force,

la grandeur , & la vaillance des animaux qu'on y lâche

font ceux de Cadix. Il y en a de fort beaux à Madrid

& au Sitio (i) d'Aranguez. Ils ont lieu une fois par

femaine 5
pendant quatre mois , finifTant à la canicule.

Le jour n'ed pas le même pour la ville que pour la

Cour. Chaque ville d'Efpagne donne des combats de

taureaux plus ou moins fréquemment.

Les mêmes Toreadores foutiennent deux combats

par jour ; un de fix taureaux le matin ; un de douze 1©

foir. Le plus intéreffant ,
pour la bravoure qu'on y

déploie , eft celui du matin. Le plus impofant pour la

pompe du fpe6lacle de l'amphithéâtre eft celui du foir.

Les femmes vont néanmoins à celui du matin. Elles

y affilient dans leur négligé (la mantille, & la bafquim.)

C'eft leur coftume ,
quand elles fe rendent à l'Eglife,

Les deux fexes ont une égale paffion pour ces amufe-

mens féroces. Les dangers auxquels s'expofent les

Adeurs de cette fcène fanglante , &même les Affiftans,

& les excommunications des Pontifes de Rome , dont

* Cape , c'eft un manteau.

(I) Maifon de plaifance du Roi d'Efpagne , far le Tage ,

dans la nouvelle Caftille. On y voit un des quatre grands

Amphithéâtres permanens d'Efpagne : bâti de brique , &
d'une forme circulaire, il peut renfermer 5000 perfonnes :

Cet amphithéâtre cft deftiné aux combats de taureaux.

on
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on connoit tout ràfcendant fur Tefprit religieux des

Eipagnols, rien ne fauroit les détacher du pîaifir qu'ils

goûtent aux combats des taureaux. Il arrive affez

ibuvent les accidens Iqs plus tragiques. Le Voyageur

inftruit qui nous a communiqué {es Journaux écrits fur

ie lieu mêrae ea 1784 , a vu à un combat du matin un

feul taureau éventrer ou mettre hors de combat huit à

dix chevaux , & bleiTer deux ou trois hommes. Il a vu

un Taureadx)r fuyant un taureau , mais , pourfuivi par

les huées des Spedateurs , revenir fur fes pas en déief-

péré , & défier le quadrupède furieux ; lequel le jetta

fur l'arène à plus de dix pieds pardeffus lui. Ce ne fut

que par un hafard inoui qu'il ne mourut point de fa

chute. Eh bien I on fut obligé d'empicher ce malheu-

reux de retourner une féconde fois au combat ( tant

Topinion publique & l'amour-propre ont de pouvoir fur

riiomme. ) Il faut en être le témoin pour avoir une

idée de la vaillance & de FadrelTe des Toreadors. Ils

jouent avec un taureau en fureur , comme on s'amufe

avec un jeune chien. Ils font avec leur manteau des

ieintes qui éloignent d'eux l'animal qu'ils ont agacé.

Qu'on ne juge point des taureaux •qui fervent au

combat , d'aptes notre gros bétail de France. Leurs

cornes menaçantes , leur taille gigantefque , l'expref-

fion de leurs yeux aîdens les rendent véritablement

«ffrayans & redoutables. Mais s'ils paroilTent terribles ,

ce n'efl; pas pour les Toréadors. On efl tout flupéfait ,

& l'admiration fe mêle à l'éionnement
,
quand on voit

ces hommes intrépides , renverfés , foulés fous les pieds

C
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du taureau ou j.eîtés contre les barrières de l'an^.phi-

théâtre d'une telie impétuoiîté ,
qu*on peut entendre.

craquer leurs os ;
quand on îes voit fe relever fains &

faufs , & prêts à affailiir de nouveau Tennemi redou-

table plutôt lafTé qu'eux. On a peine à concevoir com-

ment ils ne font point brifés des tecoulTes violentes,

dont ils font le jouet. On les croîroit en ce moment

d'une nature furhumaine. Il y en avoit un à Cadix ^.,

nommé Candid ,
qui faifoit des tours d'agilité les plus

furprenans ;
quand le taureau fondoit fur îui , tête

bailTée , fuivant fon ufage , il lui m.ettoit k pied fur la

tête , &le coup que donnoit le bœuf pour s'en délivrer ,.

lui fejvoit à franchir l'efpace dans toute la longueur de

ranimai. Cet infortuné Toreador maurut miférable-

ment ,. mais avec beaucoup de gloire , au Port Sainte-

Marie, petite ville diftante de deux lieues & féparée.

de Cadix par la baie. Candid voyant un de fes cama-

rades en danger ,
jetta fon manteau entre lui & le

taureau , & parvint à le fauver. Mais Tanimal irrité

d'avoir laiffé échapper fa proie , s'adreiTa au généreux,

libérateur. Celui-ci, privé de fon manteau, & n'ayant

plus aucun moyen de défenfe à oppofer ,
prit le parti-

de fe jetter à plat ventre contre terre. Le taureau lui:

paffa plufieurs fois fur le corps , fans pouvoir l'accrocher-

avec fes cornes. Les camarades de Candid euffent eu

tout le temps de le fecourir ; mais on prétend que

par une jaloufie dont feroit incapable le plus féroce

des Antropophages , ils ne firent aucun mouvement^.

Enfin, après plufieurs tours, le taureau enfila le.malheur-

II
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îeux , le at fauter en l'air , le reprit encore & trama

fur l'arène lan^lante le cadavre fufpendu à fes cornes.

Telle fut la fin de l'un des plus braves Toreadors dont

on garde la mémoire en Efpagne. Il fut remplacé par

le célèbre Joaquin CoMlares , homma de la première

force & très-adroit. Romero, qui l'emporte encore fur

Codillares , eft aujourd'hui le premier Toreros de la

Cour.

C'eil aux combats du taureau, plus peut-être que dans

kurs armées & même à leur infanterie, qu'on recon-

nolt les Efpagnols pour une Nation hardie & cour^-

geufe.

L'enfemHe d'un combat de taureaux forme un

magnifique fpedacle. On y eft placé comme dans les

amphithéâtres Grecs & Romains. Et en effet , à Ménda,

ville Efpagnole, iUuftre par fon antiquité, & par les

belles ruines qui l'atteftent, l'amphithéâtre, bâti par

Âugufte, fert d'emplacement aux combats de taureaux

qui s'y donnent.

Dans nos mœurs françolfes, ce fpeftacle doit pa-

roitre cruel ; mais il ne doit pas infpirer la même pitié

qu€ le combat des Gladiateurs. Les Gladiateurs étoient

pour la plupart d^s efclayes que l'on facrifioit inhumai-

nement aux plaifirs du Public. C'éîoient des viaimes du

préjugé poUtique, &.les jeux du Cirque étoient comme

à^s fupplices auxquels on les condamnoit. Rien n'obli-

ge les Toreadors à exercer cette profeffion inouie. Un

•vil falaire eft prefque toujours le feul aiguillon qui les

pouffe fur l'arène. Us font peut-être moins intéreffans

^ C ij,
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que leurs courfiers ; on abufe de leur bravoure natu-

relle pour les conduire à la boucherie en pure perte.

Les taureaux infpirent moins de pitié ; ce font des ani-

maux féroces dont on a tout à craindre. Cependant

ce goût de la Nation pour le carnage dépeuple les cam-

pagnes d'animaux utiles. Il en réfulte un autre incon-

vénient auquel on ne prend pas garde aiTez. On permet,

au bas peuple de Te nourrir de la chair des taureaux

morts enragés dans le combat ; cette chair j achetée à.

vil prix, nefauroit être faine, & doit dépofer le germe

de pluiieurs maladies dans le corps de ceux qui s'en,

repaiiTent.

Mais païïbns aux détails curieux des combats de.

taureaux. Le monde occupe tout un amphithéâtre oui

la charpente de bois conftruite autour de l'arêiie.

Il y a des. places à très-bon compte; mais on y eft:

mal à fon aife, expofé au foleil. Ce font des endroits.

bas où le taureau peut s'élancer , mais où il ne fçauroit-

nuire. Les places honnêtes font à fîx livres. Les loges

coûtent aux environs de deux louis.

Quand les trompettes ont fonné, l'arène, rempli de.

populace, fe vuide. Des Cavaliers ou Dragons (i),.

précédés de deux hosnmes auffià cheval, en robe & en

grande perruque, font le tour de l*arène & en balaient

tout le monde. On fort.

Les trompettes fonnent encore ; trois Picadors

entrent ; une porte s'ouvre ; un taureau en fort &.

(^) Cell. la Police Militaire & celle de robe.
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s'élance avec furie fur le premier objet qui le frappe.

Le Picador l'attend de pied ferme .^^ fa lance en arréi ;

& à l'inAant qu'il fond fur lui , il lui dor.ne un coup

de lance fur le coi. Quelquefois le choc eft u rude que

larme fe rompt , ou bien elle entre fi avant , que le

Picador ne pouvant la retirer, le taureau l'emporte Ô«:

fait plufieurs tours avant d*en être debariafTe. Quand

le Picador cH en danger , des gens à pied , munis d'un

manteau , occupent le taureau ,& rendent vains tous

fés eiforts; Entre les mains d'un homme de fang fi-oid ,

le m.anteau eft Parme la plus fûre en pareil cas. Mais

fbuvent l'animal opiniâtre fe jette fur le cheval ou le

blelTe à la croupe , rarement au poitrail , parce que la

lance du Cavalier eil affez longue pour mettre fa mon-

ture à l'abri.

Quand le com.bat à cheval a duré quelque temps 5

arrivent les Banderilladores ; en chaque main ils portent

un bâton dont le bout ferré fe termine par un crochet

ou une pointe acérée. Le bâton , dans toure fa longueur 5,,

eft garni de franges de papier. Ils s'approchent du tau-

reau avec adrsife , lui fichent dans le col un de ces

handerillas, quelquefois tous les deux,- &• s'écartent:

précipitamment. Le taureau les pourfuit. Mais ils fran-

chiftent la barrière ,
quoiqu'elle foit fort haute , & de-là ^

comme dans un retranchement , ils infultent au taureau-,

avec impunité. Pendant cette féconde partie du combat

les chevaux ne fe retirent pas toujours. Quelquefois ^

& même affez ordinairement , les Picadores à leur tour

offrent leurs fer-vices & donnent de tems en tems àw.

fecours, »
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Quand on entend Les trompettes , c'eft l'arrêt de

mort. Préalablement les Matadors qui arrivent fur la

fcène provoquent le taureau en jouant à fes yeux de

leurs manteaux rouges ou violets , & amufent les fpec-

tateurs par des tours de force & d'adrefle furprenants.

Ennn, un Matador prend bien fon teins & enfonce fon

épée entre les deux épaules du taureau , au moment que

cet animal , dans fa plus grande furie, fe difpofeà fondre

fur fon ennemi. Il faut ,
pour la gloire du Matador , que

le taureau tombe ôc meure en même temps du coup.

Si le Matador le manque , s'il le fait faigner , ou place mal

fon épée , on le hue, & c'ed ce qui arrive aiTez commu-

ri.ém.ent. S'il réuflit , on bat des mains. Le taureau à terre,

on l'achève en lui portant entre les deux cornes un coup

de Doimard ou d'un ^rand & fort ftilet. Il eft un en-

droit û\i corps, connu àes Toreadors , auquel ils

s'adreilent pour le tuer roide.

Cette expédition finie , la barrière s'ouvre pour

laiiTer entrer avec impétuofité trois mulets vigoureux &
richement parés. Des gens à pied les conduifent au

grand galop. On attache à leurs harnois , avec des

cordes, les cornes du taureau expirant, & on l'entraîne

avec rapidité hors de la barrière qui fe ferme. L'arène

ne refte pas long-temiS vacante ; une autre porte s'ouvre

pour y laiiïer entrer un nouveau taureau , qu'on em-

mené de la même manière.

Un étranger qui affifte à ces différens détails d'un

combat de taureau , ne revient' pas de l'agilité & de la

vivacité qu'il remarque dans la Nation Efpagnole, que
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tout le ir>onde croit lente & grave. Il faut voir comme:

tout cela fe paÛe. En un clin d'œil la kène change ,.

fans qu'aucun des Âfteurs foit bleffé ou foulé aux pieds

des mulets les plus agiles & des plus rapides courficrs.

qu'il y ait dans l'univers. On doit même être ilirpris^

que pendant le combat il arrive fi peu d'accidens ;
il

feut toute l'adreiTe , toute la foupleiTe , tout le courage

& en même temps tout le faiig froid des Elpagiiols,.

pour qu'ils ne foient pas plus fouvent vicTimes de leur

paffion pour des jeux où l'on court les plus ^trilles-

liafards , où la vie efc expofëe de toutes les manières.

On obfervera que, par précaution, il y a des Chi-

rurgiens & des Prêtres munis de m.édicamen& & des;

Huiles Saintes ,
pour fecourir & adminiftrer fans délai y

fur l'arène même , les hommes blelTés ou mourans.

Enfin ,
pour terminer le foedacle , on- fort un tau-

reau dont les cornes font émouiTées à leur pointe avec

une petite boule de bourre com/me le bouton d'un.

fleuret; ou bien on fait choix d\m jeune taureau fort

doux. Un alguafd à cheval vient voltiger 8r faire le

fanfaron autour de l'animal paifible ,. m.ais cependant

d*un peu loin. Quelques momens après , on permet à-

la populace & aux enfans de fe précipiter dans Tarène ,.

pour combattre la dernière viftime ^ ou plutôt pour

faire mille voltes autour d'elle. Jufqu'à ce moment y 11 faut

une peine infinie pour contenir le peuple impatientpendant

le combat de fauter dans l'arène pour fe mefurer contre

ks taureaux les plus furieux ; il les anime du dedans

des barrières avec des mouchoirs & des chapeaux.
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tout le peuple , fans exception , eft hors de lui quand

il rencontre fur fon chemin un taureau.

A l'occafion de l'aYènement des Rois d'Efpagne, à

la Couronne , ou bien à la naiffance de leurs enfans ,

en donne à Madrid (i) un fuperbe combat de taureaux,

à la plaza-Major , large quarré dont les balcons régu-

liers contiennent un peuple iminenfe. Des Gentils-

Kommes pauvres s'y font Toreadors dans Tefpoir d'ob-

tenir du Roi dans la fuite un grade dans {qs troupes.

Les combats de taureaux qui fervent de fêtes publi--

ques , ont lieu ordinairement en préfence du Roi , de

la Cour & des Miniilres Etrangers.

Les jeunes gens de la borme Compagnie y affiftent

en NLixos, c'ed à-dire en Petits Maîtres, avec le grand

feutre , le manteau & un redecilla ou rëfeau de foie

qui enveloppe leurs cheveux. Ils portent de longues

épées fous le manteau. Dalrymple vit à Cordoue un

combat de taureau où une femme , efpèce de Bat-

(I) ïl Y a dans cette Capitale un amphithéâtre deiliné

aux combats de taureaux. li fut conilruit en bois en 1745.

l'aire a îdo pieds de diamètre. Il y a des loges couvertes ,

& peut contenir dix mille fpedtateurs. Le produit de la

recette cil pour les Hôpitaux. Ecoutons un inoment le

Major Dalrymple : Il y a eu ici deux combats de taureaux ,

pendant raou féjour. A Tun d'eux , il périt un homme & cinq

chevaux. La fureur de ce plaifir eil réellement fingulière.

Gependî.nt on m'a aiïuré qu'elle étoit beaucoup diminuée
dans la Capitale. La première attaque du taureau par un
liomme à cheval a vraiment quelque chofe de noble & de
courageux qui plaît. Mais la iîn

,
que j'appellerai mieux U

boucherie , eil un fpe^acle fort dégoûtant.

*^^i
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leufe , Guittana , ofa entrer en lice ; elle fut renverfée

& foulée aux pieds de ranimai , au milieu des applau-

diffemens de tout Tamphithéâtre. Une greffe poignée

^e piaftres-gourdes dédommagea de fa défaite le To-

reador femelle.

Le combat de taureaux qui a lieu hors des murs de

Paris, n'a de commun avec ceux d'Efpagne que le nom.

Le coffume du Toreador s'explique affez de lui-

;înême , & à la f^ule infpeaion. Il tient beaucoup de

rhabillement lefte de nos Coureurs.

Fin cU la Noua UJloriquc fur ks Toriadoru

à

?
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U R S

ET COUTUMES
DES TSCHOUWACHES.

3^ E S Tfcho^waches , répandus fur les deux rives du

Wolga , dans les Gouvernemens de Nifchnei-Now-

ghorod.Kafan & Orenbourg, (i ) ont beaucoup d'affinité

avec les Tfcheremiffes, qui les défignent fous le nom de

gens des montagnes. Ce Peuple, dont le nombre des

Capitaliftes fournis au cadafîre de la Couronne RulTe ,

fe monte à deux cens mille, jadis nomade & idolâtre,

eft devenu fédentaire , agriculteur , & chrétien, aum.oins

pour la forme. De toutes les habitudes contractées par

l'homme , le culte religieux eft celle dont il Te défait

avec le plus de peine. Le Tfchouwche tient autant

aux pratiques fuperftitieufes qu'au coftume & à l'idiome

de (qs ancêtres. Son dialeâ:e originaire de la Langue

Finnoife lui eft particulier, quoique purement tradi-

tionnel. Son éloignement pour la fréquentation des

villes a bien pu contribuer à cette permanence. Il pré-

fère au féjour des cités celui des forêts, & n'eft à fon

aife que là. Ses habitations, éparfes par pelotons ,
pré-

Ci) Voyez kûr article.
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fentent l'afpea de plufieurs petits hameaux, où l'exem-

ple des pères eft une loi pour les enfans. Cette Peuplade

pourroit mener une vie , fmon plus douce , du moins

plus agréable; mais ce feroit peut-être la confeiller mal

que de lui propofer , dans l'état aftuel des chofes ,
une

fituation plus raffinée. L'homme greffier de la Nature

n'a pas toujours gagné à devenir l'enfant gâté de la

Civilifation.

Le calendrier des Tfchouwaches commence par

Novembre, qu'ils appellent le mois des facrifices: la

femaine chez eux débute par le vendredi; & ce jour

eft confacré au repos, fous le nom d'Ama. Le mercredi

eft nommé jour de fang. S'ils avoient des annales, on

y trouveroit peut-être la raifon de cette expreftion.

Ils font plus mal-propres encore que leurs voifins les

Tfcheremiffes, parce qu'ils font encore plus indolens

& parefleux. Cependant ils n'aiment pas moins qu'eux

la chaffe , & préfèrent à l'arc nos fufils rayés. Ils pren-

nent leur repas à table & à des heures réglées. Avant

de manger, ils font une prière , à peu près conçue en ces

termes : « Dieu ! puifque tu nous a donné la vie, tu

„ nous dois du pain pour la foutenir «. Il eft de l'hon-

nêteté de l'Hôte de porter lui-même les morceaux à

la bouche de fes convives dans des cuillers d'une grande

capacité. Ce cérémonial fe répète ft fréquemment pen-

dant le repas, qu'il feroit nécefl'aire de digérer à mefure ,

pour n'être point incommodé en quittant la table. On

fe couche enfuite fur de larges bancs à la Tatare. On

voit pourtant quelques lits de plume chez les Tfchou-



DES TSCHOUWACHES,

vaches. La naiffance d'un enfant eft l'objet d'un régal

qui a lieu chez l'accouchée ; lesparens & les amis Te

rafîemblent pour boire de la bierre , & ne manquent

pas de jetter quelques (l) kopeks à2.ns\Q vafe où ils ont

bu. Ce qui s'appelle mettre l*enfant au berceau.

Le contrat de mariage eft ici comme ailleurs une

efpèce de contrat de vente. Les parens d'une fille

Tfchouwache en retirent ordinairement depuis vingt (2)

jufqu'à cinquante roubles ; & ils donnent à-peu-près

réquivalent en bétail & en troufî'eau. Les pauvres peu-

vent trouver une femme pour dix & même pour cinq

roubles. Les riches quelquefois ne craignent pas d'y

mettre quatre-vingt roubles. Les conventions arrêtées ,

on procède aux fiançailles qui fe célèbrent avec une

forte de pompe & de dignité. A cette occafion le père

de la fille promife préfente au Soleil ^ en oblation, un

pain de froment & une portion de miel ; il accom-

pagne cette offrande d'une prière dont voici un échan-

tillon ;

« Toi qui vois tout & par qui tout voit \ Auteur de

à> la lumière ! Père de la fécondité ! Toi qui développes

M les germes au fein de la Terre dont tu es l'époux

(1) Petite monnoie rufTe dont 100 font un, rouble ; ce

qui revient à un fol de France.

(z) C'eft-à-dire quarante ecus ou lao livres , argent de

France. On acheté donc une femme dans ce pays pour le

prix d'une année de gages de nos fervantes bourgeoifes.

Quelquefois on peut s'en procurer une pour dix ecus.

A ij

11^
IfïîW
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» ardent : Soleil I lève toi toujours fereiii aux yeux de
» ce couple aimable. Répands fur ce nouveau ménage
« la rofée fertiiifante. Que l'un de ces deux j tunes gens

» ait toujours en partage la force fubflantielle de ce

3' froment que nous te préfentons en offrande.' Que
» la jeune époufée le difpute pour la douceur à ce miel

» dont nous te faifons fhommage 1 Et dans leur foyer,

95 allume & fais brûler long-tems ton feu créateur &
» vivifiant 1 >3

Après avoir répondu , amirz, les AfTiflans délibèrent

. fur le jour de la noce. On y obferve plufieurs petits

ufages communs à prefque tous les Peuples. Mais il en
eft un qui ^ à coup-fûr , choquera la galanterie françoife.

Il eft d'étiquette chez les Tfchouwaches que la mariée
,

avant de monter fur le lit nuptial, jire elle-même les

hottes au marié, prélude de la conduite qu'elle doit

obferver dans fon ménage. La fubordination de la

femme envers fon mari eft une loi de rigueur dans le

code matrimonial des Tfchouwaches ; & on s'en trouve

bien en ce pays. Quand deux maîtres , fur-tout de

fexe différent, habitent le même toit , la paix ne doit

pas y refter long-temps. Pour éviter les querelles , il eft

bon que l'un des deux conjoints obéifte à l'autre , fans

coup férir. Si la réplique étoit permife , ce qui n'eût

été qu'un nuage paftager , devient un gros orage. Ce
contre-temps n'arrive prefque jamais chez ce Peuple.

Un mari cependant a-t-il des raifons graves d'être mé-

content de fa femme ; ipfo facio , le mariage eft rompu

du moment qu'il a déchiré le voile de fa compagne ^ &
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le divorce s'enfuit. Nous Tommes loin de propofer un

tel peuple pour exemple ; mais il feroit peut-être de

l'intérêt de nos époux de réfléchir un peu fur de telles

moeurs.

Une autre coutume plus injurieufe pour le fexe e{l

celle-ci : Le lendemain des noces , de grand matin ,

on fe hate de faire la preuve (i) mofaique de la virgi-

nité de la nouvelle époufée. Le jeune homme qui lui

fert de Paranymph , & qui eft chargé de cette recher-

che , s'il n'a point trouvé affez de marques vifibles ,

prend un gobelet percé par le fond , le remplit de

bierre , en bouchant le trou avec fon doigt qu'il a foin

de retirer à l'inftant qu'il porte le verre à la bouche de

la mariée toute confufe. Mais les chofes en relient là ;

on n'en parle plus dans la fuite.

Un troifième ufage , mais d'un autre genre, confide

à fervir aux Conviés un pain percé d'une âèche. Cet

emblème s'explique aifez de lui-même. Mais hélas î

quand donc les hommes cefferont-ils d'être obhgés de fe

difputer l'exiftence à la pointe de l'épée?

Les Tfchouwaches Chrétiens ne s'abftiennent point

(i) Les Rabbins difent que le principal devoir du Para-

«yinphe parmi les Juifs, étoit d'obferver que l'époux &

répoufe ne fe fîffent aucune fraude dans ce qui regarde 1;.

marque de la virginité de l'époufe , ( Moïfe ,
Deuter. c. iz ,

14,15, ) de peur que l'époux ne fupprimat le Imge ou

cette marque paroiflbit , ou que l'époufe n'en fuppofat de

faux.
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de ces pratiques nationales , & il feroit imprudent de

vouloir les leur interdire.

Quant aux funérailles , voyez les TlchérémifTes.

Parmi ceux qui font reftés fidèles au paganifme ,

Thore eft le nom de l'Etre Suprême ; Satan ou Schaïtan

eft celui du Prince des démons. Plufieurs de leurs villa-

ges ont le bon efprit de fe pafter de Prêtres & de leur

lubftituer le plus fage des anciens du lieu. Aufli leurs

fêtes font plutôt domeftiques que religieufes.

Au printemps & en automne , un père de famille

raftemble {ç.s enfans autour de lui , & , fans avoir

recours à Tentremife des Prêtres , il adreffe direftement

i^s vœux ou/es adions de grace aux Divinités que lui

ont tranfmifes {q.s, ancêtres. Il invoque Keremet le père ,

Keremet la mère , Kenmct le fils , & leur immole quel-

ques pièces de bétail dont les débris fervent à garnir la

table de toute Taffemblée. Les prières dont on fe fert

font dignes de la pureté de ce culte. « Dieu » ! (s'écrie

le Célébrant, en élevant les mains vers le Soleil ) « donne
» moi des fils & des filles ; je dirigerai leurs jeunes

» ans ; ils abriteront mes vieux jours. Donne-nous du
» pain, pour pouvoir en rompre un morceau avec
»3 le pauvre. Bénis notre cabane , afin que le voyageur,

» étranger en y entrant , eh Tôrte notre ami. »

Le coftume des hommes Tfchouvaches reffemble à
celui des Tfchérémiffes

, quant à la manière de porter

les cheveux & la barbe , & auffi à l'égard des chemifes

brodées qui font en ufage chez eux. Mais il tient de l'ha-

billement des payfans Ruffes, pour les hauts-de- chauffes.



les fouliers, les haillons qui tiennent lieu de bas , les

chapeaux & les bonnets. Leur jufte-au-corps n'a pas

non plus de collet large & rabattu.

L'habillement des femmes mariées ne diffère du

coftume des filles qu'en ce que , contre l'ordinaire ,

celui-ci eft plus mefquin. Leurs chauffures & leurs che-

mifes font prefque les mêmes que celles des Tfchéré-

miffes. En été elles portent aflez communément une

chemife de deffus , appliquée à la taille par une cein-

ture appellee >rr. Une pièce garnie de franges defcend

de chaque côté de la ceinture. En hiver elles portent

pardeffus la chemife une efpèce de robe de pelleterie ou

de drap coloré. Le bonnet des femmes, connu fous le

nom de Gkoufpou , eft tout couvert de perles de verre

& de petites monnoies d'argent difpofées comme des

écailles. Les femmes font ufage aufti d'une efpèce de

mante très-longue , appellee ama, qui paffe pardefl^ous

la ceinture , & dont la partie fupérieure eft ornée dans

le goût du bonnet. Sous ce bonnet elles fe couvrent la

tête d'une toile blanche, brodée ou piquée, garnie de

verre fur les bords. Elle fert de voile aux fiancées. Mais

les femmes mariées plient cette pièce de toile en deux

treftés , & la font defcendre fur le fein avec plus ou

moins de prétention à la coquetterie. Les extrémités

font garnies de houppes ou de franges. Elles font aulTi

de leur chevelure une double treffe qu'elles dérobent fous

leur chemife. A l'exemple de leurs voifines les Tfché-

rémiftés , les femmes Tfchouvaches , au lieu de bon-

nets, portent de fimpks bandeaux chargés de petits
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omemens. A ce bandeau efl attachée une mante plus

courte que celle qui tient au bonnet , & qui defcend

de même fur le dos» Par derrière , elles attachent à la

ceinture une féconde mante femblabie à la première.

Quelques-unes, pour fe diiHnguer davantage, portent

une bande de peau , large comme la main , & orne'e

de mille petits objets ; cette bande placée fur l'épaule

gauche, croife la poitrine, à l'inftar du cordon de

quelqu'Ordre.

Fhi des Mœurs & Coutumes da TfchouWaches.
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HISTORIQUE

SUR L'ISLE DE TINE;

DA N S VA R C H 1 P E L.

jL-i'ami des hornmes,qui ne voyage que pour îeà

étudier, n'a pas fouvent à fe louer de la tâche qu^il

s'impore. Parmi les Peuples qu'il paffe en revue , il eri

éft peu au milieu defquels il aimeroit à Te fixer j s'il en

avoit le choix. Tim peut-être mériteroit d'avoir part à

fà prédileélton.

Cette Ifle, connue des anciens Grecs' fous le nom de

Tenos\ & qui n'a qu'une étendue de douze lieues,

nourrit dans l'aifance vingt mille habitans tous heureux

& dignes de l'être. Les Tiniotes (i) ont un maître

qui les gêiie peu-; car éloigné d'eux, ils n'enten-

dent plus parler de lui pendant un an, du mo-

ment qu'ils ont fatisfait au tribut impofé par le Croif-"

fant qui les a enlevé naguère au Lion ds Saint - Marc,--

Acquittés de le'ur dette , on leur abandonne le foin de

(î) Oa-iTenierjsJ.
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Te p^ouverner eux-mêmes ; &: doit-on regretter les facri-

fices pécuniaires qu'il peut en coûter pour exercer un

droit auffi précieux & devenu fi rare? Les Tiniotes

n'obéilTent donc qu'à des Magiftrats élus par eux &
parmi eux. Ils ne confèrent cette dignité qu'à ceux

dont la prudence devançant les années, s'accorde par-

faitement avec le titre de Vieillards , qu'on donne aux

Juges dans ce pays , depuis un temps immémorial. S'il

eii une autorité que les hommes puiilent reconnoitre

fans rougir, c'eft fans doute celle des pères fur leurs

enùns, ou des vieillards fur leurs inférieurs en âgeXette

fouver^ineté fi légitime eft indiquée par la nature. C'eft

la première de toutes; c'eft elle qui avoit lieu, lors da

fiècle d'or, jours d'innocence! qui ne fûtes pas tout-à-

fait une chimère, puifque l'autorité paternelle exifte

encore, C'eft elle qui, dans les temps primitifs, confer-

voit les hommes tels qu'ils étoient nés, c'eft-à-dire, fages

& bons. C'eft elle que les dififérentes peuplades qui

végètent fur la terre devroient du moins prendre pour

modèles dans leurs inftitutions politiques. C'eft elle qui

fait le bonheur des Tiniotes & de tous ceux qui, à leur

exemple , ne s'écartent pas trop de cette loi fuprême à

laquelle il eft fi doux d'obéir, & pour laquelle notre

cœur fe fent porté comme par Inftinâ:.

La forme du Gouvernement, jointe à la riehefi^e du

fol & à la beauté du climat , attachent à fa patrie l'ha-

bitant de Tine , de telle forte que rien au monde ne

fauroit l'en dédommager. S'il en fort , c'eft dans l'efpoir

^
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d'y rentrer le plutôt poiTible pour y confumer en paix

les fruits de Ton labeur, C'efl un enfant qui n'eft bien

que fur le fein ou fous les yeux de fa nourrice. Les

femi'ges partagent avec les hommes ce fentiment, dont

la reconnoiflance leur fait un devoir & leur bien être

un befoin : celles qui s'expatrient ( en trop grand nom-

bre ) pour fervir dans tout le Levant, fideiles à leur

caraélère, fe diilinguent par leur intelligence autant

que par leur codume, & ne perdent jamais de vue

leur terre natale, après laquelle elles foupirent fans»

ceiTe.

Les femmes Tiniotes qui ne fortent point de leur îfle

ne paroifTent exifter que pour fe confacrer entièrement

aux devoirs domeftiques que leur fexe leur impofe. Elles

en font leurs plus chères occupations. Les plus riches.

comme les plus pauvres, avec un zèle égal, s'adonnent

à tous les détails du ménagei Les habits des maris &
des enfans font prefque toujours l'ouvrage de leurs

femmes &: de leurs mères. Les membres d'une même
famille vivent toujours entr'eux, & ne fe trouvent bien

qu'enfemble. Les vieilles femmes le difputent aux jeunes

filles pour U gaieté; enforte que les jours de travail

reffemblent à des fêtes. Soixante hameaux épars fur

toute la furface de Tide , offrent par-tout le même fpec-

tacle , les mêmes fcènes patriarchales. L'induftrie qui y
règne également par-tout y répartit rabondance dans

la même proportion prefqu'en tous lieux. L'intérieur

des maifons refpire cet air de propriété & d'aifanee qui
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•plaK tant aux yeux, & qui fait tant de plaifîr à l'homme

fenfible, heureux du bonheur de fes femblables autant

que du fien propre. Prefque tous les Tiniotes s'occupent

de la culture du mûrier , de l'éducation des vers à foie,

& de l'exportation de cette précieufe branche de com-

merce; ce qui fait que l'inégahîé de fortunes n'eft guère

plus connue à Tine que celle des condiiions. Tant il

eft vrai que les mœurs privées &: les vertus domeftiques

fiiflifent à la félicité d'une Nation. Il efl fans doute plus

facile à une peuplade de vingt mille individus de fe

confervcr intafte
,
qu'à une maffe de plufieurs millions'

d'homme?. Mais eft-ce la faute de la Nature fi fes enfans

ont la manie de fe preffer les uns contre les autres fur

quelques pointa du globe, & s'ils fe corrompent par le

eon ( aft?

Les femmes de Tlfle de Tine ( dit un Voyageur mo-

derne , dans fon ftyle toujours élégant) ont toutes, les

plus belles proportions dans les formes, delà régularité

dans les traits, & une phyfionomie piquante qui fupplée

foiLvent à la beauté & y ajoute toujours. L'habillement

le plus voluptueux couvie leurs charmes fans le$

cacher.

Les Dames portent de longues robes bordée^ de poil.

Pardeffus eft un corfet ordinairement boutonné à moitié.

Immédiatement au-defl'ous,Oii place une ceinture char-

gée d'ornethent, & qui s'agrafTe fur le devant; les

agraffes font marquées par deux ovales qui fe touchent.

U chaulTure eft une -efpcce de mule à talon plat. Une

étroite

^



étroite & longue draperie leur fert de coeffure ;
roulée

autour de leur tête err forme de turban, les bouts fon.

;:: efois ,roués au haut du front , ou f-vent -nrn.

de cravatte. La forme ?. les ornemens du mobte font

d„rXeflyle;c-eft-à-dlrefinrples.ma,selesans.

nobles & propres extrêmement.

Les hommes obfervent le coftume des Grecs mo-

dernes,

Fm de la mice hifiorkucfurnp d. Tim, dam

l'JrchipeL

D
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SUR LES VANDALES.

C E mot devenu fynonyme à Tepithete de Barbare ,

eft le nom d'un Peuple principalement connu dans

î'Hiftoire par la prifedeRome & le fac de cette Capitale

du Monde & des Beaux-Arts. Originaire de la Scan-

dinavie 5 cette Peuplade farouche eut de continuels

démêlés avec les (i) Goths , dont elle différoit peu.

Ceux-ci, fous la conduite deBerig , leur premier Roi,

défirent les Vandales , voifms des Aîmeruges , fur les

horàs de la Mer Baltique. La première date certaine

qu'on trouve dans leurs Annales, eft une époque facheufe

pour eux. Vers le milieu du quatrième fiècle , Geberig ,

Chef des Goths , ftgnala le commencement de fon

règne ,
par la Guerre qu'il déclara à Vifimare , Prince

. des Vandales , de la Race des Afdingues , qui eft très-

illuftre parmi ces Peuples , & toute remplie de Héros.

Au rapport de l'Hiftorien ( 2 ) Dexippe , les Vandales

(1) Une Hiftoire générale des Gots ,
par Jornandés ,

Archevêque de Ravenne , nous a fourni les matériaux de

cet Article.

(2) Du temps de l'Empereur Aurelîen , il y avoir à

Athènes un Rhéteur appelle Dexlppus , ac qu'on furtiommoic

Hfircnnius, m
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furent «ne année entière à ^raverfer cet efpace de pays-

qui fe trouve entre le rivage de la Mer Baltique , à

l'extrémité de la Germanie , d'où ils étoient partis

depuis plufieurs fiécles , & les rives du Danube , où ils

babltoîent ,
quand Geberic porta les armes chez eux.

Le combat Te donna fur les bords de la Marife, Fleuve

de la Dacie , qui comprend aujourd'hui la Tranfyl-

.vanre , la Moldavie & la Valachie. La vî^oire fiit

îong*temîps incertaine ; mais enfin , elle fe déclara ea

faveur des Vifigoths, Vifimare périt , & avec lui ,

yrefque toute la Nation des Vandales, Ceux qui

échappèrent à l'épée du Vainqueur , fuyant leur patrie

^éfolée , allèrent trourer Conftantin , & !e fupplièrent

^e leur accorder dans fes Etats , an lieu où ils pulTent

conferver les miférables reftes d'un des plus ancierss

Peuples du Monde. L*^Empereurleur affigna la Pannonie

( la Hongrie ) , où ils demeurèrerrt 40 années , foum»

comme les Naturels du pays , aux Loix de l'Empire.

Ce Ait delà que le Patrice Stilicon, Beau-Père du

premier Miniftre d'Honorius, Us fit venir, pour leur

donner en proie les Gaules , où cependaat ils féjournè-

rent peu , ne s'y étant arrêtés qu'autant de temps

qulî en falloit pour les piller.

Les Vandales , fous Genferic , vers Tan 380 , in-

quiétèrent beaucoup FEmpereur Gratien , par leur

irruption fubite en Efpagnc ; car ,
quoiqu'ils euffent

obtenu des Romains , les deux Pannonies , ils n'ofoicnt

pas s'y établir tout-à-fait , dans la crainte des Goths;

^'ailleurs , cette Nation , d'un naturel inquiet &

«
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ennemi du repos, ne démentoit pas , à la première

occafion qui s*en préfentoit , l'étymologie ( i ) du nom

qu'elle portoit.

Vers Tan 42 5 , le Comte Boniface ayant à ie plaindre

de Valentinius , chercha à fe venger de 1 Empereur ,

aux dépens même de l'Empire. Pour acconîplir ce

deffein , il jetta les yeux fur les Vandales ,
qu'il crut

très-propres à le féconder. En conféquence j il envoie

vers Genferic leur Roi , & l'engage par des promefTes ,

à paflèr en Afrique. Une telle propofîtion chatouilla

l'oreille du Monarque , qui ne cherchoit qu'à s'aggrand'r.

Il entre avec fes Vaifleaux dans la Mer Méditerranée ,

par le Détroit de Cadix (Gibraltar) , & aborde à Car-

thage,

Ce Roi ne s'étoit déjà fait que trop connoître aux

Romains, par le fang de leurs légions , qu'il avoit

verfé plus d'une fois. Il étoit d'une taille médiocre ;

une chute de cheval l'avoit rendu boiteux. Il avoit

«n efprit profond , impénétrable , &c. 11 vint à bout

de s'établir en Afrique ; & il y régna long - temps

avec tant de bonheur & de gloire , qu'il fut toujours

adoré de fes fujets , & redouté des autres Princes :

étant près de mourir, il appella fes Fils, qui étoient

en grand nombre , & leur ordonna avec cette autorité

qu'il s'étoit acquife fur les fiens , de n'avoir jamais

entr'cux aucun différend pour le Royaume qu'il leur

(I) On prétend que le nom Vandale vient du mat gothique

^andaltn , qui lîgnifîc encçre aujourd'hui , en Allemand ,

çrrçr.
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laiiToit ; mais de reconnoitre paiiiblement leur aîné

pour Roi ; & après fa mort , celui qui feroit le plus

proche , & ainfi de fuite jufqu'au dernier. Ils promirent

à leur Père mourant, de fuivre fes dernières volontés

^

& ils obéirent en effet , avec une exaftitude fi reli-

gieufe 5 que le Royaume s'efi: confervé dans leur

famille un fiécle entier , fans qu'aucune guerre civile ea

ait trojAblé la tranquillité.

faciei la fuite de ces Rois %

Genferic fut le premier,

Hunneric , le fécond.

Gondamond , le troifième.

Tiafamond, le quatrième.

Et Hilderic , le cinquième.

Mais Gilimir n'ayant aucun égard aux dernières;

volontés de Genferic , & cédant à l'impatient défir

qu'il avoit de régner avant fon rang , interrompit cecte

paifible fucceflion ; il prit les armes contre Hilderic ;

& l'ayant tué , il fe mit à fa place. Juftinien fembla

réfervé pour punir ce crime. Gilimir fut abbattu à fon

tour du Trône ufuipé par lui , & conduit par Bélî-

faire , à Confiantinople , avec les Tréfors dont il

faifoit fes Dieux. Il fut traîné dans le Cirque, attaché

au Char du Vainqueur , & conné en fpeâ:acle au
peuple Romain,

Les Vandales , établis en Efpagne , furent vivement

preffés par Vallia ; la mort de ce Prince des Vifigoths
^

les délivra d'un ennemi redoutable^



SUR Les Vandales, $

Mais revenons à Genferic , pour nous arrêter un

i-noment à l'époque la plus brillante dans les fades des

Yandales.

Maxime s'étolt emparé de l'Empire Romain , après

avoir immolé à fon ambition .Valentinius troilième,

Genferic , Roi des Vandales , apprenant en Afrique ,

ces révolutions , équipe une Flotte, aborde en îtaiie^

va droit à Rome , la furprend & la pille. Maxim-e

fuit devant le Vainqueur , & meurt de la main d'un

de fes foldats. Cette grande cataftrophe eut lieu vers

l'an 455 de l'ère vulgaire.

Ce fut ce même Genferic qui , pour fe maintenir en

Afrique , engagea fous main , Euric , Roi des Vifigoths à

profiter de la crife où fe trouvoit l'Empire Romain , Se

à fe faifir de deux Villes célèbres dans les Gaules ,

Arles & Marfeille.

Les Vandales ont laifîe leur nom à une partie de la

Poméranie Ducale Sz: du Duché de Mecklenbourg en

baffe Saxe : Guflrow en eft la Ville Capitale , ou le

chef lieu de plufieurs villages , feuls reftes de cette

Nation turbulente & trop fameufe.

Le côftume des Femmes eft remarquable en ce que

leurs juppes ne tombent pas plus bas que la jarretière.

Fin di la Notice Hijioriqm fur ks Vandales,

I
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NOTICE
SUR LE BRABANT AUTRICHIEN.

I i A première ftatlon des François , après avoir

franchi le Rhin pour venir occuper les Gaules , eut

lieu dans le Brabant, Ce Duché, terminé au midi par le

Hainaut & la Flandre , pafla dans la maifon des Pépins,

& par conféquent fît partie du domaine de nos premiers

Rois de la féconde Race. Devenue Province de

l'Empire, elle appartint -enfuite aux Ducs de Bour-

gogne , puis à la Couronne d'Efpagne ; aujourd'hui

démembrée , une partie , la plus confidérable reconnoît

l'Empereur pour Souverain ; les HoUandois ont conquis

le refle.

Les Artifans Brabançons ont encore de la vogue.

Les draps , les camelots , les tapis , les dentelles , les

bas , &c. fortis de leurs mains , font les principaux

objets de Commerce en ce pays ; mais la fécondité

du fol offre une fource d'abondance moins précaire ,

& les Habitans fe montrent dignes des bienfaits de la

Nature. Peu d'Hommes fçavent mieux la mettre en

ceuvre, La culture des terres y eft dans la plus grande

aftivité. Le Voyageur que Tamour des Beaux-Arts n*a

point rendu indifférent fur les Arts utiles ,
goûte une
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douc3 ratisfaclion en parcourant les nombreufes mairies

du Brabant. Un travail opiniâtre & bien dirigé
, y a

métsmorphoie les landes fabloneufes en campagnes

verdoyantes. LVifance , fille de l'Induftrle , y préiente

prefque par-tout les tableaux les plus rians. Le luxe

n'a pas encore pu s'y acclimater» Une Peuplade , tou-

jours occupée d'objets de première néceffité , ne perd

«as les momens à raffiner fur fes jouliTances ; elles ne

font rien moins que recherchées. D'ailleurs , \e régime

de vivre ,
qui confide en bière excellente , en laitage

&: en viandes fubflantielles apprêtées fans art, conftitue

une fanté robufte , mais ne favorife pas les brillans écarts

de l'imagination. La Nobleffe elle -même. Tune des

meilleures de toute l'Allemagne , attachée à fes anciens

ufages ,
pulfqu'elle s'en trouve bien , ne s'épuife pas en

vaines dlffipatlons. Tout concoure à rendre cette

contrée l'afyle de la paix & du bien-être.

Louvain eft la première Ville du Brabant , maïs

non la plus importante ; elle a été beaucoup plus

popsleufe qu'aujourd'hui , à en juger d'après la clr-

convallation de fon enceinte. On s'eft plaint long-temps

du grard nombre de fes Maifons Religieufes. Son Uni-

verfité n'eft plus ce quelle a été, & ne le fera jamais.

Cependant que de chofes font encore à défirer^dans

l'éducation domeftique, pour lui donner tout-à-fait la

préférence fur celle des Gymnafes. On dit que les

Manufaftures de laine . à Louvain ,
nourriffoient att

commencement du 4' ^^écle, i 50û-00-Oavners. ^

Lande , chef-lieu de la Mairie de ce nom ,
eft une

petite
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petite Ville ,
qu'on croit la plus ancienne de tout le

Brabant.

Dieft eft une autre petite Cité appartenant à la

Province de Haagland , où l'on boit de la bière , &
où l'on trouve des draps trè^-eftimés*

Bruxelles , Capitale des Bays-Bas , eft la Ville la

plus belle & la plus riche du Duché du Brabant : tous

les jours elle prend des accroiftemens. Son Théâtre a

quelque réputation ; on y fait l'effai de plui^eurs pièces

Françoifes nouvelles.

Anvers , troifième Ville du Duché de Brabant , eft

fin même temps le chef-lieu du Marquifat du S. Empire,

titre que porta notre célèbre Godefroy de Bouillon.

Les beaux jours d'Anvers font paftes; Amfterdam

reclipfe entièrement.

Malines , placée aw centre du Brabant, eft une

Ville affez confidérable ,
qui doit fa célébrité à fes

dentelles. Le Chef de fcs Magiftrats jouit d'un beau

privilège ; il peut commuer la peine de mort en

amende. Nous aimons à croire que bientôt on rougira

xFavoir été ft long-temps à comprendre qu'il n'eft rien

de plus illégal <\UQ de punir un crime par ma crime ; &
jrien de plus barbare que de condam.ner de fang froid,

à la roue , un homicide qu'enflammoit la vengeance ,

ou que preftbit le befoin.

Pour donner une idée du caradère de la Noblefte

Brabat-^onne , nous terminerons cette Notice par

quelcues phrafes extraites d'une Déclaration que le5

JH
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Notice historique

Etats de Brabant viennent d'adrtïïer (i) à L,Â. R. ,les-

Gouverneurs Généraux des Pays-Bas.

Madame (2) & Monfeigneur (3) nous voyons

avec !a plus grande douleur , que les deux Diplômes

€]ue V. A. Royales daignèrent nous adrefTer, ....
anéantîiïent k Tribunal, dëpoiitai'"e des Loix ; les-

formes immuables , fans lefquelles il n'eft point de

Gouvernement ; toute propriété , toute liberté; & ne

lailTent qu'une exiftence abiblumenj idéale aiix repré-

fentans du Peuple.

Obligés en cette qualité , non moins que par ferment

foîemnel ( dont nous prenons la trcs - refpesTrueufe

liberté de joindre copie ) , de foutenir de tout notre

pouvoir ie Pade conflitutionneî ,
juré par S. M. &

par fon pays de Brabant , nous ne trouvons pas de

termes aiïez forts pour exprimer notre confternation

à la vue des infi-aélions multipliées faites à ce Contrat

facré, contre lefquelles notre devoir nous force de

proîeller.

Après avoir épuifé les voies des repréfentations

fbumifes & refpeâueufes , nous nous trouvons réduits

à faire connoître très-humblement à V. A. R. , que

le cri de notre confcience ne nous permet pas de

(I) Le 1% Mai 1787.

(a^ Marie - Chriftine , Princefle Royale de Hongrie &
de Bohême , Archiducheffe d'Autriche, Ducheflede Bour*

gogne , &c.

(5) Albert , Prince R. de Pologne , Duc de Saxe , &c»-

Epoux de la précédente»

^
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porter notre confentement à la continuation ordinaire

4es impôts aulîî long-temps que les infraaions faites

à hjoyeufi entrée > ne feront pas redreffées , ou que les

Règlemens projettes ne feront pas réformés ,
confor-

mément à la Conftitution : affurant d'ailleurs Vos

AltefTes Royales , avec un très-profond reCpea ,
&

diaprés notre zèle tant de fois éprouvé, que nous

concourrons toujours aux changemens qui ne feront

pas contraires au pacte inaugural, ni aux véritables

intérêts du Peuple que nous repréfentons.

Cette Déclaration eut TefFet défiré. On revint fur

(qs pas ; & l'on craignit d'indifpofer une Nation fidelle

& paifible , mais ferme & généreufe.

Fin d& la Notice Hijlorîqui Jur U Brabant 'Autrichien^

ag
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HISTORIQUE

;UR LES VALAQUES,

L (̂A patrie aâiuelle àes Valaques falfoit partie des

l'Empire des Daces , de ces Daces dont la défaite

mérita un furnom à Trajan , & un moiniment public

dans Rome. Le Vainqueur envoya quelques pnnées

après, une Colonie dans Tune des Provinces qu'il

avoit conquifes, & devint comme le Fondateur des

.Valaques. Les ufages, l'idiome & le Cofiums, fi) q^ie

cette petite Nation conferve encore , attefîent fon

origine. Quelques reftes des vaincus vinrent s'établir

auprès de la Colonie - Trajam ; en forte que dans la

fuite , il fe fit un mélange de Moeurs qui tint au carac-

tère des Daces & des Romains. Le Chriftianifme ne put

tellement en effacer les traces, qu'on n'en trouve encore

dans quelques - unes de leurs habitudes domeftiques.

Une tradition Valaque a faitpaffer même jufqu'à nous
,

quelques-uns des Hymnes que les Daces adreffoient

à leurs Dieux, Le Peuple de la Valachie les répète

encore de nos jours , à leurs noces & à leurs funérailles.

On remarquera à ce fujet , que les Daces tenoient

(I) Voyez les deux Figures ci-jointes,
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I

leurs Divinités & leurs Cantiques lacrés des Grecs ,

dont ils deicendoient primiàvement. Voici un échan-

tillon de ces Cantiques :

CHANT DES NOCES.

Refrain.

Amour-Hymen !

Il CH efl temps, unifiez-vous.

Hymen-Amour !

Pour le bonbeur de ces Epoux.

Jeunes Filles, qui pourchaflez l'Amour ; voulez-vous aller

«uiïï vî-e que lui ? attachez-vous les aîles de THymenée.

Pour marcher droit avec l'Amour - aux - yeux - bandés ,

prenez en asain le flambeau de l'Hymenée.

Imitez , imitez faimable Epoufée que voîcî : à foa

exemple , uniflez Tare à la flèche ;
que feriez - vous de

l'un fans l'autre î

Et vous , tendres Epoux ! heureux couple ! buvez à longs

traits dans la coupe du plalfir : dcfalcérez-vous ; maïs ne

vous enivrez jamais, & lai fiez quelque chofe à faire au

lendemain.

Amour-Hymen !

Il en eft temps , uniffez-vous »

Hymen-Amour !

Pour le bonheur de ces Epojx.

La Valaquie eft une belle contrée qui mérîteroh

d'autres maîtres que les Turcs; &fes Habitans pour-
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NOTICE
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SUR LES INSU

L

AIRES

DE WATEEOO.
VTATEEOOeft l'une des ïfles découvertes par le

Capitaine Cook , dans la Mer du Sud. Les Habkans ,
aulîi

ignor'ans que nous fuv leur propre origine, furnomment

leurpatrie, laTerre des Dieux, Srfe croyent immédiate-

ment fortis des mains de l'Etre fupréme. C'eft amfi que

plufieurs anciens Peuples delà Grèce , fe vantoient de

ne defcendre d'aucune autre race . & d'avo.r été crées

fur le fol même où ils demeuroient, de temps immé-

morial. Cette prétention desHabitans de Wateeoo ,
qui

donne de l'élévation à leur efprit , leur a fait imagmer

une forte d'étiquette qu'ils obfervent entr'eux, & font

obferver aux étrangers qui les-vifitent. L'audience qu'on

accorda aux Européens , avoir queUiue chofe d'impo-

fant On leur fit parcourir uiie avenue de palmiers ;

puis paffant entre deux hnyes de Guerriers alignés &

armés d'une maiïue , ils furent admis en !a preience du

Chef CeUii. ci , affis à terre , les attendoit gravement ,

en agitant dans fa main , un éventail triangulaire com-

pole d'une feuil. d. cocotier , S«"- ^'un manche de

Si
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bois noir & poll. Ce ClWf nWoit d'autres maiques dif-

tindives de (a. dignité
, que de grolTes touffes de pîumes

rouges qui M gaîniiïoient tes OTei^tes, & qui pointoient

en av;int.

Le Coiîume de Ces infuîaires eu fimple & uniforme,

lis portent leur chevelure dans toute leur longueur, &
ordinairérèent nouée fu'r ie fbmmet de la tête. Urs

pièce -d'éKyfe ou une natte, placée autour des reins,

compole en générai leur vêtement. Quelques- uns ce-

pendant portent de joïies nattes entremêlées de noir &:

de blanc, ce qui forme une forte de jaquette fans man-

ches ", d'autres ont des chapeaux de figure conic|ue ,

fabriqués avec de la bourre de coco, adroitement tiiTue

de petits grains de coquillage. Les oreilles font percées

& ornées de morceaux de la partie membraneufe d''une

plante ou d'une fieur odorlfère»La claffe des Nobles, ainn

qu« les Chefs , fe parent avec deux petites balles , tirées

d'un os d'animal , fufpendues à leur col , par une mul-

titude de cordelettes. Les pîumes rouges ne font d'ufage

que pendant le cérémonial de la Cour. Les Danfeufes,

qui exécutent une forte de Ballet, lors des préfentations ,

dépofent auffi les plumes rouges dont elles ont droit de

fe parer , après leur exercice. Les Infuîaires Nobles ,

femblent auffi fé diilinguer du refte de la Nation , en fe

tatcjiantks cotés ^le dos, d'une manière peu commune;

leurs Femmes en font autant fur leurs jambes. Celles

d'un âge avancé
, portent les cheveux courts.

Leurs maffues ont fix pieds de longueur. Elles font

d'un bois dur & noir , bien poli dans toutes ks parties ,
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en forme de lance à l'une des extrémités, mais beaucoup

plus large. La téîe fe trouvoit découpée proprement eiî

languettes. Les piques , du même bois , ainfi que la

pointe , ont ordinairement doHze pieds de long ; il y en

a de plus courtes, que les naturels lancent comme des

dards»

Les gens du commun portent des ceintures d'étoiîes'

îuilréeî, ou une belle natte qui, pafTant entre hs cuife,

couvrent les parties voifines. Ils ont des colliers d'un

large gramerz, enduit d'une peinture rouge, & enfilés

avec des bayes de morelle. Leurs oreilles font percées^

& non fendues. Ils font piqués fur les jambes , depuis

le genou jufqu'au talon ; enforte qu'ils paroifTent avoir

des boites. Ils ne coupent pas leur barbe, & leurs pieds

font garnis d'une efpèce de fandales.

En général cette Peuplade , întérefTante par elle-

même , eil d'un beau fang & d'un cara61ère bon. Il a

îe regard vif , les traits réguliers , & la taille la mieux

proportionnée* Les Femmes , d'un teint encore plus clair

que les Hommes , ont les formes du corps d'une délica*

teffe extrême. H faut les voir , les cheveux flottants en

boucles fur leur col , vêtues d'une fimple pagne, attachée

à leur ceinture , & qui ne dépaffe point le genou ; il faut

les voir & les entendre danfer en s'accompagnant de h
voix , & mefurant leurs pas fur le chant , avec une

précifion peu commune ; leur maintien dégagé , fans

être libre , a toutes les graces de l'Innocence
, qu'elle*

connoiffent encore. Heureufc Peuplade 1 ie fol qu'ells

il

^i'

*^^WP|-
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habite , trop peu avantageux aux Navigateurs,ne pourra

leur donner occaiîon de troubler la paix de ces Inlulaires.

PuifTe-ton les lailTer encore long-tems à la Nature dont ils

ont lieu d'être iatisfaits.

Fin di la Kotki kifieriquifur Us Infulalm de Tf^Mceoo*

\
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N O T I CE
HISTORiqi/E
SUR LA VILLE

D E

VIENNE EN AUTRICHE.

V^ O N Q u I s E d'abord par Charlemagne , I'AiUriche

dut le rang qu'elle prit dans la fuite parmi les Etats de

i'Europe j à Rodolphe de Habsbourg, qui en fit le prin-

cipal fief de fa Maifon. Vienne en efl la Capitale, Ville

ancienne, arrofée parle Danube, & voifine de plufieurs

hautes montagnes ; cette réfîdence Impériale ne répond

pas au rôle brillant que fon augufle Souverain lui fait

jouer en ce moment. Vienne n'efl encore aujourd'hui

(jue ce qu'étoit Paris fous la féconde race de nos Rois,

Elle conferve toutes fes fortifications, qui ne l'eufTent

cependant pas délivrée des Turcs , il y a un fiècele 5

fans la préfence du grand Sobieski. Naguère encore

jnenacée d'un liège par l'Elefteur de Bavière, on en vit

fortir précipitamment Marie-Thérèfe, tenant dans fes

bras Jofeph IL fon fiis^_
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Vienne eft très-peu confidérable , & n'a que quatre

quartiers. Mais une faine politique nous ouvre enfin les

yeux for les inconvéniens attachés aux grandes Capi-

tales, colofTes iinpofans qui ne font fleurir un Etatqu'en

un point, & aux dépens des autres Villes inférieures.

La partie des maifons de Vienne la plus recomman--

dable eft celle des Caves; ce font de grandes & belles

voûtes où l'on renferme i'excelient vin du Rhin, & celui

du Danube.

On rencontre peu de beaux édifices dans les rues de-

Vienne, & dans fes places publiques,-peu -Je monumens

dignes d'être cités. L'Empereur ne donne pas Fexemple-

du luxe des bâtimens. Son Palais renferme un fuperbe

théâtre , un cabinet de médailles des mieux coni^

çofés, & une bibliothèque , l'une des plus complettes

qui exiilent.

C'ed aux Capucins qu'on a confié la cendre der

Princes de la Maifon d'Autriche. Auroit-on mis quel-

qu'intention de moralité dans le choix de cette fépul-

ture? Du moins on ne peut qu'être édifié de voir les"

premiers Potentats de l'Europe dépofer à ièurmort l'or-

eueilde leur naiffance , en laifTant le foin de leurs-

dépouilles au dernier des Ordres Religieux. L'humilité

chrédenne & l'abnégation un peu tardive qqs grandeurs

humaines, ne caradérifent pas la tombe de tous les

Empereurs d'Allemagne. L^Eglife Cathédrale de Vienne •

offre un riche maufolée élevé en l'honneur de Frédérlc'

LV. de piteufe mémoire, Prince qui n'étoit pas né pourr
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k trône, qu'on fiimomma U Pacifique, coome on avolt

2.^^t\\éhov:isAt-Débonnaire ,\t fils & le fuccefTeiir de

Charlemagne. Couronné Roi des Romains, Frédéric

^raignoit les Italiens & trembloit devant le Pape (i).

C'étoit autant les mœurs du temps que l'effet de fou

caraaère prefque nul. L'état des chofes n'eft pas tout-à-

feit le même aujourd'hui-, & nous venons d'être témoins

de l'inverfe. Ce n'eft pas pour multiplier le récit des

belles aaionsde cet Empereur ,
qui n'en fit point, que

l'Imprimerie (1) fut découverte fous fon règne.

Non loin de Frédéric eft inhumé avec diftina:ion,

dans la même Métropole, le Prince Eugène, qui ne

porta point la Couronne , mais qui aida trois Empereurs

à la porter. Né à Paris, fes talens militaires euifent fans

doute été confacrés au fervice de la France, fi Louis

XIV. qui fe connoiffoit cependant en grands Hommes,

eût pu ne pas fe méprendre fur fon compte. A quoi tient

(i) Au refte, Ni<:olas V. étoit trop grand pour abufer de

l'afcendant que fa place Se fon mérite lui donnoient fur l'ef-

prit pufillanime de Frédéric. Ce Pape, élu malgré lui, Lu-

tint avec dignité le poids des honneurs auxquels il fe refu-

foit modeftement.

,^v
, . Invention qui manquoit aux Anciens , & qui

nous honore à jamais L'Imprimerie doit fervir de

véhicule à la Vérité : c'eft l'arme la plus forte entre dei

ma-ns qui fauroieni la manier.,,.., Grace à cette décou-

B i
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îa deftinée '^es plus grands perfonnages ? Qu'on eût

accordé à Eugène l'Abbaye qu'il deinandoit ,11 n'auroit

peut-être fait que grofiir le troupeau inutile des riches

Béneficiers. L'amour-propre , irrité d'un refus , déve-

loppa en lui une vocation toute oppofée,.& qui coûta

fent de fang à fa Patrie, dont il avoit été méconnu.

L'Empereur Leopold, né à Vienne, y éleva un mo-

nument pieux qui le repréfente comme faifant amende-

ISonorable à la Sainte-Trinité. Etoit-ce en réparation

des longues & révoltantes exécutions qui eurent lieu:

par Ton ordre contre la Noblefle Hongroife ? Conduite-

digne d'un Prince qui , ne fâchant que fuir , avoit aban-'

donné fa Capitale aux armes des Turcs , devenus plus

audacieux par fa lâcheté. Que feroit-il deveiiu y uns les

fecours généreux d'un Monarque étranger? Leopold-

étoit le contemporain de Louis XIV. Ces deux Princes^^

qui polTédoieiit à un égal degré le ta^i: néceffaire

verte -, l'infirudion peut pénétrer par tout où le jour

s'irfinue Jama's les bons Princes n'ont eu tant de moyens-

pour fare le bonheur de leurs Peuple? . , ,

,

Voy z pages ii & 13 de notre Difcours preliminaire ou

de linfluence des Leitres fur le; hommes en fociété, imprimé

immédiaemeat avant la Vie de Le'on X. à la tête du tome ï.

în-B?. de la Galerie univerfeile des Hommes illuiîrer, avec
îeursportrairs, publié diez Caille^u, Imprimeur, îuô Gr*-.

lande, n^. $6.
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pour bien choifir les inftrumens de leur ambition ,

payèrent de leurs perfonnes fur-tout dans les Cabinets

de Verfailles & de Vienne. Tous deux auffi fe virent une

nombreufe lignée , à laquelle ils eurent le malheur de

furvivre.

Vienne n'eft agréable & belle que dans fes fauxbourgs ;

celui de Leopold étoit autrefois la Ville des Juifs; inais

cet Empereur eut la mal-adrelTe & l'injuftice de les en.

chaffer , comme Louis XIV renvoya les Proteftans hors

dQ fon Royaume.

Marie-Thérèfe fonda un Collège de fon nom dans le

quartier Wieden. Les Jéfuites en faifoient affez bien les

honneurs ; le gymnafe de l'Impératrice languit peut-être

depuis que cet Ordre qu'il eût été plus raifonnable de

réformer que de détruire , fe vit contraint d'évacuer les

lieux..

Dans le même fauxbourg , S, Charles a une fuperbe

Eglife. Borromée méritoit un Autel pour fes vertus

publiques Se privées. .^ .«...«..• . .' *

[
,' ,- , , ,«.••••••••••«'«•]
,. . . , .. * , , , . . . .- Milan fe fouviendra

Ibng-temps de ce bon Prélat.

11 eut des ennemis , & ne fît qu« du biefi»

Dans le fauxbourg d'Erdberg eft une maifon de chaiîe,

jadis TAuberge où l'imprudent Richard-Coeur-de-Lion

travefti en Pèlerin fut reconnu comme il tournoit îs

broche, & arrêté par le lâche Leopold , Mai'^uis d'Âia*'

%
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triche : Vainqueur du grand Saîadin, ce Roi d'Angle-

terre, qui devoit l'être encore de Philippe - Auguftej,

leûa. pendant quinze mois détenu dans .une tour (i),

.expiant Ton orgueil & fes violences. Pour le repos de

Thumanité, que n'y termina-t-il Tes jours? Maiséhloms

de fe^ aélions d'éclat , {^s fujets ne crurent pas acheter

trop cher la rançon d'un Prince qui cependant les trai-

toit comrne fes efclaves^ & qui ne çonnoiffo it d'autre

droit que fon épée (i).

Le Prater, Ifle du Danube, étolt un bois interdit au

public avant Jofeph il. Ce Prince , auiîi jaloux de Te

faire aimer que de fe faire craindiie , crut qu'un pèra

ne devoit point avoir de rifirvcs pour fe-senfans, & veut

que fes plaifirs foient auffi les leurs j malgré les mur-

mures de la Nobleffe allemande , dont on cormoît la

hauteur ; laquelle fe trouve compromife d'avoir quelque

(l) M. Sedaine vient d'agrandir la fcènc du Théâtre die

îralien, en y faifant figurer ce même Rithard-Cœur de-Lion

^u'il a fu rendre plus intéreflant que dans l'Hiftoire. On doit

regretrer que Shakefpéare fî'aif p;-s choîfi ce Prince pour fujet

de l'un de fes Drames hlftoriques , de préférence à fon frère,'

le Roi Jean , furnoramé fans Terre.

(z) C&^ depuis Richard I. que les Rois cTAngleterre ont

pris la Devife odieufe : Dieu & mon épée , expreffion imaginée

par la fuperftition & le defpotifnAe, qji confacre la loi du

plus forr, & qui raec les Souverains hors de pa^e^ conime

difoic Louis XI, .
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chofe de commun avec les bons Plébéiens qui la font

viv-re.

Près du Stadgut eft Tamphithéâtre & l'c^rène con-

facrée à la force & au courage des animaux fauvages

qu'on y met aux prifes. Ce fpeé^acle eft bien autre cliofe

que le combat du taureau qui a lieu aux portes de Paris ,

les jours de Fêtes folemnelles.

Les étrangers qui abondent dans Vienne s'adonnent

aux Arts, ou font le commerce. La diverfité de Pœîigion

n'eft point pour eux un titre d'exclufton aux graces

clU Prince. On^ defireroit entr'eux^ plus d'accord.- Le

temps fewl & l'inftruftion diftribuée également dans tous

lés rangs de la fociété, peuvent faire difparoitre les

traces déjà affoiblies des préjugés fuperftitieux qui les

aliènent tacitement les uns contre les autres. Mais ils

confondent trop fouvent la jaloufie avec l'émulation.

Une circonftance affez remarquable , e'eft que les-

Turcs j.qui infpirèrent tant d*effroi à Leopold , font tous

réunis précifément dans le fauxbourg qui porte le nom-

de cet Empereur puftlianime & fans capacité hors de

fon Confeit. Les Bourgeois de Vienne ont été gratifiés

par lui du droit de porter Tépée, en mémoire du cou-

rage & de la fermeté qu'ils montrèrent lors du fiège de

leur Ville par Kara Muftapha.-

Les gens de qualité, qui font en même-temps riches, >

figurent à Vienne & y dépenfent leurs revenus: les

autres fe retirent ordinairement à Neuftadt,-

Les mœurs du Peuple à Vienne, comme dans toute

fàendue-de l'Archiduché ,Jont fimples & groffière§s.

%'tdéimA^
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B Notice histor. sur la Ville de Vienne.

L'habillement y efi fingulier, fur-tout celui des femmes^

quelques hommes portent encore de longues barbes.

Quant aux détails du cofiume , nous renvoyons aux

.quatre Figures que nous donnons ici d'après nature.

Ce feroit ici le cas de parler des réformes de toute

efpèce qui ont déjà mérité à Jofeph IL de fixer les

regards de l'Europe. Mais la prudence veut que nous

abandonnions ce foin à la Poflérité, qui feule peut être

impartiale.

Fm.de la Notice hlporique fur la Fille de tienne et^

Autriche,
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ET COUTUMES

DES WOT TA. K S.

JLiA fuperftitlon ne dégénère en fanatifme , que quand

le culte a des règles pofitives , rédigées par écrit. Les

Livres (i) font les (qQlqs, Quand les principes religieux

ne font que traditionnels, on peut sMcarter impunément

de i'ufage ; on peut le modifier , y ajouter , en retran-

cher, fans tirer à conféquence; on cède aux circonf-

tances; & le temps confacre; une innovation, fans qu'on

s'en apperçoive; les hommes paroiffent tenir davantage

à ce qu'ils difent, qu'à ce qu'ils font.

Ceft ce qui eft arrivé aux 'S^otyaks ; Peuple demi-

barbare du nord de l'Afie , foumis à la Rufîie , dans le

Gouvernement de Kafan : Peuple qui ne fait pas lire fa

langue (Finnoife d'origine), & chez lequel on trouve

établies quantité de pratiques religieufes plus ridicules

les unes que les autres, mais toutes innocentes & fans

fuite. Peu de Nations ont été plus dévotes & plus pai-

fibles en même-temps; peu ont eu plus de fêtes facrées

(x) Eil-il néceflaire d'avertir ici nos Ledleurs bien inten-

tionnés que nous n'entendons pas parler de nos Livres

faints ?

Bij
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roient en tirer un grand parti à l'avantage du cœur

humain. .10 a c

Après l'achat, les roubles bieji ,eemptés, & la dot

évaluée à proportion 5 le mari emmène Ton époufe ,

couverte d'un voile. Celle-ci, arrivée à la maifon pater-

nelle , Te retire à part pour troquer ks habits de vierge

contre ceux de femme mariée. Pendant que le Prêtre

bénit un gobelet de bière , elle fe place à terre fur le

feuil de la chambre à coucher couvert d'un drap. Con-

jointement avec le célébrant, elle demande à fes Dieux

des enfans Si du pain. Du pain & des enfans, voilà tous

lès vœux. Les Nations civilifées ne font pas aufîi modé-

rées dans leurs deiirs. Une paranymphe ou fille d'hon-

newr verfe de l'hydromel aux convives; & la jeune

époufée, à genoux devant eux, garde cette attitude

fuppliante jufqu'à ce que chacun ait vuidé fon verre.

Ce cérémonial noble & touchant efl fuivi des diver-

tifTemens ordinaires. Il eft encore un autre ufage qui

mérité d'être rapporté. Quelques femaines après la noce,

le père de la mariée vifite le nouveau ménage, apporte

le refte de la dot, & remmène fa fille. Celle-ci aemeure

chez lui plufieurs mois, habillée en fille &: travaillant au

profit de fes parens. Le temps de cette efpèce de retraite

fini , le mari vient chercher fa com^pagne qui , fe refTou-

venant encore de (on premier état dont elle porte en

ce moment le coftume , femble ne quitter fa famille

qu'avec la plus grande peine, & mouille de larmes cha-

que pièce de l'habillement qu'elle quitte de rechef pour

ne plus le reprendre. Une fête plus gaie eacore que ccll^
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^es noces termine cette cërëmo.nie, qui porte avec elle

fa moralité. Les inftrumens de mufique qui les accom-

pagnent dans leurs danfes & dans leurs chants, font la

mufette, la bombarde, une efpèce de harpe, & une

guitare à deux cordes.

Les funérailles des "Wotyaks ne font pas moins ini^-

reffantes. Pieux envers les morts , ils lavent le cadavre

avec foin, & lui endofient un habillement complet ; ils

lui paffent à la ceinture le même couteau que portoit

ordinairement le défunt; mais ils ont la bonhommie

d'en cafTer la pointe. On couvre le cercueil de gâteaux ,

& on allume un cierge du côté du chef. Lors de l'inhu-

mation, on prononce ces paroles : Terre ! fais-lui place.

Au retour du convoi, on fe baigne, on fè lave les mains

avec de la cendre; on change d'habit, & le verre à la

main on fait les derniers adieux au mort. On remar-

quera que le même cérémonial a lieu pour tous. A l'é-

poque de la vie qui met tous les hommes de niveau, on

fe garde bien d'admettre àss diUinélions parmi eux , &
de faire plus ou moins pour l'un que pour l'autre.

Le furlendemain , le feptième & le quarantième jour

après les obfèques , on célèbre une fête commemorative

dans la maifon du décédé ; on immole à fa. mémoire une

brebis ou un cheval, qu'on mange après lui en avoir

réfervé fa part. On porte cette portion dans la cour, &
on dit en l'y lailTant : Prends ceci ,cejl pour toi.

Ils ont quantité de fuperfiitions bien moins raifon-

nables encore, mais qui tiennent à la fîmplicité de leur

caractère, & dont le motif eft fouvent refpei^al^le» Par
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exemple, ils fe font fcrupuîe de faire trafic de la cire de

leurs ruches. Ceil bien aiTez (difent-ils) d'enlever aux

abeilles leur miel.

Leur religion efU'idolâtrie. Au lieu de temple , ils ont

confacré fur les hautes collines , & fur-tout au milieu

des forets de fapins, des places qu'ils appellent louds,

Cefi:-là qu'ils fe ralTemblent pour adorer en commun
î'Etre-Supréme qu'ils nomment Inma ou Ilmar, 6c qu'ils

ne croient pas préfent par-tout à la fois , mais réfider

dans le Soleil. Ils ne font pas aiTez complètement heu-

reux, pour ne pas croire au démon qu'ils dëfîgnent fous

le nom de Schaïtan^ c'eft-à-dire Satan; & qui, felon

eux, fait fa demeure dans l'eau. Cette dernière circonf-

tance n'empêche pas qn'ile ne fe figurent l'Enfer comme
un lieu de douleur rempli de chaudières à goudron. Ils

appellent leur Paradis le fèjour lumineux. Leurs fêtes

font très-multipHe'es. Ils en ont de générales que la

Nation célèbre en corps; d'autres font particulières à

chaque village : d'autres ne font que domefliques ; le

père de famille, dans l'intérieur de fon habitation, fait

les fondions de Prêtre au milieu de (qs enfans. Ils ont la

fête aux bleds, celle au femeur, celle aux foins, celle

aux abeilles. Dans toutes ils confomment beaucoup de

gâteaux, & immolent des quadrupèdes, des oifeaux,

dont ils mangent la chair. Ce qui rend du moins leurs

facrifices utiles à quelque chofe ; ce qui prouve en même-
temps que la plupart à^s {ètQs religieufes où l'on prodigue

les viftimes , n'étoient dans l'origine que des repas. o\\

l'on fe divertifîbit innocemment, après s'être nourris en

proportion
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proportion àes travaux champêtres qu'on venoit de

terminer.

Ceux qui profeiTent le Chriftianifme, font mal vus du

reile de la Nation, quoiqu'ils aient combiné enfembie

quantité de leurs anciennes pratiques fuperftitieufes avec

les nouvelles opinions qu'ils ont embraffées. Malgré l'at-

tachement des Wotyaks pour le culte de leurs pères,

en 1774 °^^ ^ baptifé jufqu'à vingt-fepî mille hommes

& autant de femme*.

L'habillement des hommes reffemble à celui des pay-

fans Ruffes ; mais pour l*ordinaire , il eft fait de gros

drap blanc. Leurs bonnets d'hiver font de la même ma-

tière, ainfique le bord d'une couleur différente de celle

du bonnet. A leur ceinture , ils attachent un couteau , &
un étui pour y mettre une hache.

Les femmes Wotyakes mettent des chemifes courtes,

un corfet ou pourpoint piqué, & des fouhers d ecorce

d'arbre. Leur habillement d'été confifte en une chemife

de deffus ordinaire, ayant les manches un peu étroites,

& les poignets piques ou brodés. Elles appliquent cette

chemife contre le corps , à l'aide d'une ceinture attachée

de manière que de chaque côté il en defcend un bout

d'une certaine longueur. A cette ceinture , elles fufpen-

dent une petite bourfe , efpèce de fac-à-ouvrage qui ren-

ferme du fil, des aiguilles, &c. Leur coëffure eft une

toile piquée & garnie de franges , qui paffe pardeffus la

tête , foutenue par un cercle élaftique & fort élevé, (forte

de carcaffe ,
pour me fervir du mot technique , en ufage

dans l'hiftoire de nos modes ). Cet édifice léger , bâti ea

G
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l'air, defcend en partie fur le dos. Près des oreilles flotte

une boucle de cheveux noués par le bout. L'habillement

d'hiver eft une robe longue complette appellee tama^

fchadtran , fendue pardevant , à manches amples , & fans

collet. Le drap de cette robe eft toujours d*une couleur

vive. En hiver, les Dames fe couvrent la tête d'un mou*

choir attaché fous le menton. PardelTus on met un bon-

net garni en hautd'une colonne d'écorce de bouleau; le

tout eft revêtu d^étoffe. Pardefîus cette colonne, ort

étend une grande pièce de toile qui peut fervir à, la fois

de manteau & de voile , felon les circcmftances.

Les filles Wotyakes portent des bonnets qui prennent

îa forme de la tête y & qu'on nomme takia» Elles font

toujours moins parées que les femmes mariées; fans doute

parce qu*en général elles en ont moins le moyen.

La plupart des femmes de ce pays ont les yeux cli-

gnans 8z: infiniment petits. Elles ne font pas du tout

grandes, & paroiftent aftez mal prifes dans leur taille..

Elles ont beaucoup de pudeur, & n'en font pas moins,

complaifantes.

JTi/z dts Mœurs & Coummsi des Wotyaks^
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MŒURS
ET COUTUMES
DES VÉNITIENS.

ij'iNDU STRIE humaine enfante des miracles,

quand elle eft excitée par l'intérêt ou la néceffité.

UHiftoire ancienne confirme notre obfervation , en

nous offrant la fuperbe ville de Palmyre bâtie au

milieu des fables ftériles d'un défert de la Lybie.

L'Hiftoire moderne peut lui oppofer avec avantage la

magnifique Venife , conftruite dans les lagums de

l'Italie. Soutenue fur des pilotis depuis treize cens ans ,

cette Cité , l'une des plus belles Capitales du monde ,

s'élève fièrem.ent du fein des eaux , & femble commander

au golfe adriatique , qui en refpeéle & confolide les

fondemens. Son origine ne répond pas à fa fortune. Elle

eut pour fondateurs quelques fugitifs échappés au fac de

Padoue & d'Aquilée mifes en cendres par les Vifigoths

& les Huns. Ces réfugiés fe créèrent une patrie , en

difputant aux flots quantité de petites Mes inhabitables

jufqu alors; & bientôt aux cabanes debois & de chaume ,

fuccédèrent des habitations plus ftables , auxquelles on

fit fervir de matériaux les débris des villes du continent

dévaftées par Attila ; les miférables pêcheurs de Rialta

ne tardèrent pas à fe faire connoître fous le nom de

Navigateurs de Venife. L'édifice politique fiit élevé

en même temps ; on lui donna la forme républi-

caine. Venife, qui reçut fon nom de Pepin-le-Bref ,'

en obtint auffi l'exemption du tribut qu'elle payoit aux
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Lombards. L'Empereur Léon lui accorda un droit

encore plus cher ; celui de l'indépendance 8z le choix
de Ton Duc. Aujourd'hui le peuple n'a confervé de tout
cela que la permiffion d'éhre le Curé de fa paroifTe. La
Situation de cette République en Europe lui confeiUa
le commerce

; & dans la fuite , tous les tréfors des deux
mondes pafsèrent un moment entre Tes mains. Elle feule,

pendant long-temps eut une marine. Son crédit devint
immenfe

, Sz fa grandeur s'accrut avec fes ricbeffes.

Elle excita d'abord la jaloufie des puifTances voifines &
leur donna de l'ombrage ; la journée de Lépante lui

rendit fa gloire, éclipfée à celle d'Agnadel. Mais elle

épuifa Tes forces au long fiége de Candie ; le palTage du
cap de Bonne-Efpérance fît déferter fes ports , & le

fceptre de Neptune ne lui fut plus confié. Venife , tran-
quille fur fa pofition , fe trouva dans l'heureufe impuif-
fance de troubler la tranquillité des Etats voifins. Son
Doge époufe encore la mer tous les ans; mais ce vain
cérémonial ne peut que lui rappeller fon ancien éclat.

Heureufe cette brillante République , û fon gouverne-
ment intérieur la dédommageoit de Tafcendant & de
l'influence qu'elle eut jadis au dehors. On ne peut, du
moins

, lui reprocher la négligence à cet égard. L'efprit

humain femble avoir épuifé à Venife toutes les reffources

pour contre-balancer les avantages & les inconvéniens
du pafte focial. On ne pouvoit prendre plus de précau-
tions contre les abus qu'entraîne à fa fuite un régime
politique quelconque. Tout femble avoir été prévu

,

& la prudence ne fauroit peut-être aller plus loin. Mais
les Vénitiens en font-ils plus libres & plus fortunés ?

& s'ils ne le font point , le bonheur n'eft-il pas un fruit

interdit aux hommes réunis en fociéte'. Ce Doge , qui



n'a que les honneurs de la Souveraineté ; ce Pregadi ,

qui en exerce toutes les fondions ; ce Confeil des dix ,

dont les Inquifiteurs font auffi redoutables que ceux du

Saint Office ; ce livre d'or fi précieux aux Nobles ;

ces AvogaJors Ci chers au peuple ; tout cet appareil de

défiance fait honneur à la politique Vénitienne ; mais

les familles patriciennes peuvent feules s*en applaudir.

Les Plébéiens, moins libres peut-être que par-tout

pilleurs, fe dédommagent de la çhofe avec le mot

obéiffent , à des Maîtres qu'ils appellent leurs Sénateurs :

& c'eft ce qui arrivera toujours , tant que le Peuple ,

ignorant mêm^ fur fes propres intérêts , fe mettra à U
merci de la NoblefTe plus éclairée , mais néceflairement

ambitieufè.

Cependant , la conftitution de la République de

Venife a plufieurs Réglemens d'une grande fageffe. La

Religion Catholique eft celle de l'Etat ; mais les Pro-

teftans , les Grecs & même les Juifs y exercent en paix

leur culte particulier. La Jurifdidion Eccléfiaftique y eft

fubordonnée à l'ordre civil ; & les Bulles du Pape ne

font point reçues fans examen. Le Tribunal de l'înqui-

fiîion n'en impofe que par le nom. On a prudemment

interdit au Clergé l'entrée dans les Confeils & l'admif-

fion aux emplois publics : & rien ne paroît plus conve-

nable. D'après le texte facré de l'Evangile , on ne peut

fervir à la fois deux Maîtres , Dieu &: le monde. Tout

entiers à leurs .
auguftes fondions, les Miniftres des

Autels ne fauroient , fans fe compromettre , fe mêler

des chofes de ce bas monde. Semblables à Mpjife au

haut de la montagne fainte , ils doivent fans ceiTp avoir

leurs mains pures tendues vers le Ciel , tandis ^ue les

autres hommes fe chamaillent miférablement fur la t^m,

Aij
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Si les profanes n'ont pas le droit de mettre la main à

Tencenfoir ; les Prêtres du Seigneur , à leur tour , ne

doivent pas non plus toucher au timon de l'Etat,

Le Gouvernement a cru devoir auffi mettre des

bornes à la libéralité des Fidèles envers l'Eglife. Que
deviendroit l'Eglife déjà tant éloignée de fa {implicite

primitive , fi on permettoit au luxe de s'introduire dans

fon fein. Les Cloîtres ne doivent être riches qu'en bons

exemples.

Puifque les Eccléfiaftiques perçoivent des revenus

dont le Gouvernement garantit la propriété, il étoit

jufte encore de les foumettre aux mêmes importions

que les Séculiers. Ceux qui prennent part au miel de la

ruche , doivent , fans doute , en partager les travaux ou

du moins les dépenfes.

On fait que la ville de Venife a pour armes le Lion (i)

ailé de Saint Marc. Cette République a auffi inftitué un

ordre de Chevalerie qui porte le nom de fon patron ,

& qui a pour devife : Pax tibi. Que ne s'en eft-elle

toujours tenue à ces deux mots , plus convenables à de

riches Marchands , que le lion fymboie de la guerre.

Nous ne répéterons pas ici ce que tant de Voyageurs

plus ou moins fufpefts ont écrit fur l'intérieur de la ville

de Venife ; nous nous contenterons de remarquer qu'il

eil bien étonnant que la police de cette fuperbe Capi-

tale ne veille pas davantage à la fureté & à la corn-

(i) Philippe de Valais fit frapper une monnoîe qu'on

appella Lion (Tor ; parce que cet animal féroce y étoit repré-

fencé terrafTé aux pieds du Roi de France. On prétend que

ce Lion défignoit le Roi d'Angleterre. Nous ne nous per-

metterîons pas aujourd'hui de pareilles rodomontades ,
qiii

ne fervent qu'à perpéru-cr Its, préjugés nationaux.



modité des Citoyens , dans la conflrufllon des pont^

fans nombre qui traverfent les canaux. Ces ponts,

conftruits avec une pierre blanche très-liffe , occafion-

nent fouvent des chutes d'autant plus à craindre qu'il

n'y a point d'appuis pour fe retenir. Cet inconvénient

a donné lieu en partie au proverbe italien qui avertit

de fe mettre en garde contre les quatre P (i) de

Venife.

Sans nous arrêter à décrire les édifices (2) , les places

publiques, & fur-tout leséglifes, attachons-nous de pré-

férence au perfonnel des Habitans. La population ne

répond pas à l'extérieur de cette ville , qui en iinpofe

par fa magnificence. Elle efl remplie de beaux Palais ;

mais ces Palais font vuides. Elle compte à peine cent

cinquante mille âmes divifées en deux claffes
, qui ne

font que trop diftinftes : la Noblefie & le Peuple. Les

Nobles font inftruits ; ils jouent dans la République un

rôle qui fuppofe une certaine quantité de lumières. Ils

font polis , mais peu communicatifs ; c'eft encore une

fuite du régime politique. Ils contraient peu-à-peu ce

':| :i

(i^i Les voici , ces quatre P : Pietra bianca^ Putana , Pute ,

Pantalone. Ce dernier mot , dans le langage du peuple incivil ,

déiigne les Nobles \\ elt à&s gens qui vantent beaucoup

Ténergie &; la véracité des mots populaires.

(2) Il faut diilinguer fur-tout la place Saint* Marc , à

caufe de fa grande reffemblance avec le Palais Royal a<n:uel.

C'eft fous cette galerie que fe raffemble la bonne Cor^îpa-

gnie , répandue dans une infinité de cafés , théâtres des fpé-

culations politiques des Nouveliilles ; mais il faut en con-

venir : il y a encore loin de la place Saint Marc & du

Paîai» Royal , au Licée & au Portique d'Athènes.

\^S, 9



cara6lère myftérleux dont les fonâ:lons qu'ils exercent

leur font un devoir , & apportent dans les Sociétés

privées cette défiance taciturne qui règne dans les Con-

ieils. Ils ne tiennent jamais ce qu'on appelle table

ouverte. Les fecrets de l'Etat feroient mal gardés parmi

des convives échauffés par le vin & la bonne chère.

Cependant , ils y dérogent quelquefois par vanité ,
pour

donner d'eux , aux Etrangers , une idée avantageufe ,

& c'efl alors qu'on pourroit appliquer à plu/îeurs d'en-

tr'eux la double épithète à'Avares-faflueux. Des loix

fomptuaires très-ftriftes y répriment le luxe dans le

collume. Mais le luxe eft un protée qui fçait éluder les

plus fages Réglemens ; on prodigue aux ameublemens

ce que la loi défend de donner à la décoration des

habits. Les Nobles qui exercent les charges de la Repu-

blique ,
quittent rarement les marques de leurs dignités ;

ils font toujours en longue robe à larges manches pen-

dantes. Le Peuple ,
qui craint fes Magiftrats , ne les

aime guère ;
peut-être parce que ceux-ci ne font point

du tout populaires ; ils ne fe familiarifent pas plus avec

la clafîe inférieure des Citoyens qu'avec les Etrangers.

D'où il fuit qu'il eft difficile de donner des détails cer-

tains fur les mœurs domeftiques de Venife. Cette ville

n'eft abordable que pendant fon carnaval û fameux. Le

Gouvernement ,
par une double politique , en fait

,
pour

ainft dire , une affaire d'Etat. Cette fête bruyante &
bizane a le double avantage de diftraire le Peuple &
d'attirer l'Etranger. Le Peuple prend pour la Liberté la

licence qu'on lui permet dans {es plaifirs ; & plufieurs

journées d'ivreffe & de fohe lui font cubUer les entraves

qui l'attendent le refte de l'année. Ce n'eft pas que le



carnaval foît le feul moment confacrë aux excès en
tout genre. L'Etat n'e/1 peut-être pas fâché de voir la

plupart des Citoyens s'amollir dans mille petites intri-

gues fucceffives qui les détournent d'objets plus impor-
tans. On ne vient pas auffi vite ni auffi facilement à
bout d'auftères Spartiates que de Sybarites eiFéminés.
La iliper^tion & le libertinage (i) font deux puilTans
refforts que des Légiflateurs peu délicats ont mis en
œuvre avec fuccès pour maintenir à la fois l'autorité
des uns & la fubordination des autres. La politique ne
rougit pas des moyens honteux qu'elle emploie, pourvu
qu'ils lui réuffiffent. Les Vénitiennes fécondent merveiU
leufement ces intentions. Pour les dédommager des
recherches difpendieufes de la parure

, qui' leur font
mterdites par la loi , on ferme les yeux fur les autres
excès auxquels elles peuvent fe livrer en toute afTurance,
pourvu toutefois qu'elles y mettent quelqu'adreffe &
qu'elles aient foin de fauver , comme on dit, les appa-
rences. Les maris ne font pas exceffivement jaloux,
mais il ne faut pas les heurter de front. L'ufage des cein-
tures chaftes

( qui n'eût été en France qu'une mode

(I) On dit qu'il y avoit autrefois
, dans un quartier de

Venif«
,
une colonne fur laquelle étoit gravée la taxe que le^

femmes publiques étoient obligées d'obferver dans leur trafic
honteux. Ce monument cinique cara<flérifoit parfaitement
les mœurs d'une ville qui ne devoit fa célébrité qu'aux pîaifîrs
dont elle fe vante encore d'être le féjour par excellence.
De vertueux mifanthropes ont-ils eu tout-à-fait tort d'après
cela

, de déclamer contre la civihTation ? à quels abus n'a-
t-elle pas infenfiblement réduit Us hommes. Il y a loin des
Patriarches aux Sybarites.



éphémère) commence à fe raUentlr un peu. Les filles

cloîtrées n'ont point fait tout-à-fait divorce avec le

inonde ; & l'amour fe joue auffi bien des grilles que des

verroux & des ferrures; mais les gondoles vénitiennes

lui fervent fouvent de temples, afyles commodes pouf

y célébrer {es plus fecrets myftères.

Il y a fept falles de fpedacle à Venife , dont la plupart

font ouvertes toute Tannée. Elles le font toutes au car-

naval. Le grand opéra eft au théâtre San-Beneditto.

Ceft-là qu'on trouve l'élite des virtuofes de l'Italie ,

dans le chant, la danfe & la pantomime. Les premiers

fujets y touchent de très-gros appointements. Le talent

n'v a point une vogue ftérile. y
\l y avoit autrefois à Venife des lieux d'affemble'e

publique fous le nom de Redoutes , où l'amateur n^étoit

embarraffé que du choix pour jetter le mouchoir au

milieu d'une foule de femmes plus féduifantes les unes

que les autres. C'eft-là que la belle Grecque le difputoit

à l'agréable Françoife ; les curieux , tant nationaux

qu'étrangers , héfitoient long-temps entr'elles , & fe

ruiiioient pour fatisfaire aux caprices que de tels objets

ne manquoient pas d'exciter en eux. Le Gouverne-

ment fe reffentoit de cette prodigalité; mais depuis pla-

ceurs années , il a hafardé une réforme qui fait honneur

à fon défrntérefTement. Le Sénat a cru devoir auflTi

mettre un frein au concubinage devenu par trop fcan-

daleux par la publicité la plus complette. A Venife , on

ne rencontre plus auiîî fréquemment que dans les autres

Capitales de l'Europe , des femmes publiques dont l'in-

décence eft le moindre défaut. Mais le décorum exté-

rieur qui règne aujourd'hui n'a pu avoir lieu qu'aux

dépens
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aépens des mœurs privées ; & les turpitudes auxquelles

on fe livroit dans les redoutes & dans les carrefours,

fe pratiquent avec un degré d'impudence de plus au fein

iQS ténèbres faaices des gondoles vénitiennes.

D*apr€s ce goût dominant pour les fêtes , d'après

cette pente univerfelle à la galanterie , on peut fe faire

une idée des Arts. La peinture n'offre plus de nouveaux

modèles à imiter. On y parle beaucoup du Titien , de

Veronefe; mais Venife n'a plus d'Ecole. La Mufique

ne connoît pas ces grands effets, produits par l'étude des

paffions. Elle eft devenue molle & fade jufques dans les

Eglifes, & digne des Bouffons féminifés qui la chantent;

l'Art Dramatique n'a point fait de progrès plus rapides-,

Thalle n'y fait que grimacer. La Littérature y vit d'em-

prunts , & les preffes n'y multiplient que des tradudions.

Le commerce feul foutient encore cette République ,

mais beaucoup plus refferré ; il a perdu, de fon aaivité,

& ne fauroit foiitenir la concurrence avec les autres

Etats de l'Europe. Une defcription fuccinte du coftume

vénitien mettra le dernier trait de reffemblance à notre

efquiffe rapide.

Les femmes, fur-tout celles qui ne fe confacrent pas

aux plaifirs du public , fe mettent avec goût & en même

temps avec décence. Rien de û élégant , de fi volup-

tueux 8i de fi commode que l'habillement^ dont fait

ufege la Vénitienne dans fon négligé du matin.

Elle porte un jupon noir ni trop court ni trop long ,

garni ordinairement en gafe noire; un corfet de couleur

arbitraire, à manches en amadis, fait valoir une taille

B
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fvelte Si formée des mains des graces ; urr mezzo (i)

noir, garni de longues dentelles plus ou moins riclies,

lui enveloppe artiftement la tête , & ne laiffe voir de

la figure que ce qu'il faut pour tourmenter les curieux

& les amateurs; & une gaze légère couvre l'embon-

point d'une gorge toujours affez belle dans ces climats ;

les bras & le col font garnis aiïez fouvent de petites

chaînes d'or. Les femmes du commun portent des

mezzo , mais de toile & d'indienne de toutes couleurs.

Le Vénitien eft habillé pofitivement à la françoife ^

mais toujours couvert d'un grand manteau d'écariate>

l'été, le manteau eft de taffetas noir ou blanc. Il fait

adroitement ufage de guêtres de drap noir dont il

recouvre Tes bas , & qu'il ôte en entrant dans les mai-

fbns. Ces guêtres font pour la propreté des bas»

L'habillement d'un Bourgeois Vénitien eft encore

plus fîmple. Il porte ordinairement un chapeau à troi»

cornes, & (qs cheveux en queue. Son habit eft un
peu long, &:furmcnté d'un collet ordinairement brodé..

Par-deiTus eft un manteau, pièce efTentieîle du coftume.

On fait ufage de guêtres faites avec foin. Il eft inutile

d'avertir que l'inégalité des conditions apporte quel-

ques variations dans la manière de fe mettre , à Venifc

cependant moins qu'ailleurs, à caufe desloixfomptuaircs.

(i[) Pièce de Taffetas plus longue que large , 6c nou(fc

par derrière.

Fin des Mœurs & Coutumes des Fénukns,
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U R s

ET COUTUMES
DES YAKOUTES.

SoGKA eft le véritable & Tancien nom des

Yakoutes ,
jadis épars fur les montagnes Sayanes. Au--

jourd'hui, depuis 1620, époque de leur réduftion à

la Couronne Ruûe , ils fréquentent les vaftes déferts de

la province de Yakoutzk, au Gouvernement d'Irkoutzk.

Le territoire qu'ils occupent s'étend depuis le fleuve

iWitim jufqu'à l'embouchure de la Lena , dans la mer

Glaciale ; depuis la partie occidentale du fleuve Anabara,

à l'orient, jufqu'au golphe Penfchinskoy; & vers le nord,

jufqu'au Kolyma ; efpace , en ligne droite, de deux

mille Werftes , ou fix cens lieues françoifes. Des rochers

arides, des marais mal fains affligent ce vafle pays, &

le rendent nul pour l'agriculture & les douceurs de la

vie. C'eft fur ce fol ingrat que les Yakoutes végètent

en paix & fans defirs, divifés par familles réunies ei^

petits pelotons.

Ils font d'un naturel fi bénin, que !e Gouvernement

Rufle n'a pas cru devoir fe mettre en garde contr'eux.

"Dqs paliffades font dreffées ,
plutôt pour marquer le^

limites de chaque MnQ. ,
que par méfiance & précau-

C
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tlon. La Nation Yakoute reiTemble à ™troupeau de
moutons qu'on ù\t parqi^cr où l'on veut, & qui cour-
Bent la tête fous la houlette du Payeur. Cette exigence ,
afTez douce, n'a pas nui à leur population

, plus confi-
Jérable qu'on ne refpéreroit fous un climat auffi rude.
Leurs Maîtres leur trouvent l'efprit lent ; un obferva-
teur dëfintéreffé l'appelîeroit flupide. On ne les croit

que pare/Teux ; on pourroit dire qu'ils ibnt mous &
lâches. Leur taille eft moyenne , leur vifage applati ,
le nez fee, l'œil petit & la bouche peu épaifTe. ils

n'ont point le courage d'être vindicatifs. Ils vivent
affez bien entr'eux , craignant les Dieux, leurs fupé-
rieurs & leurs Prêtres. Les femmes font plus labo-

rieufes & plus éveillées que les hommes : quand un
peuple dégénère, celles-là s^abâtardifTent peut-être moins
vite que ceux-ci. Cette Nation eft un mélange des carac-

tères affoiblis Tatare & Mongol. Les Yakoutes ne
font nomades que l'été. Lliiver

, ils font ftationalres.

Leurs Youre^.s ou huttes font com.pofées de poutres dont
ils bouchent les jointures avec de la mouffe. Un trou

pratiqué au fommet du toit laiffe fortir la fomée du
foyer intérieur

, & donne entrée au jour & à l'air exté^
rieur. L'architefture Grecque & Romaine n'eut point
d'autre origine; les élémens groffiers de ce bel art ne
varient point chez les Sauvages de tous les temps Si de
toutes les contrées. En été les cabanes Yakoutes font
d'une confîruaion plus légère. C'eft tout fimplement
une carcaiTe de perches jointes par leur extrémité en
forme de cône & recouvertes d'ëcorces de bouleau.

Les meubles & uflenfiles
, peu nombreux , font dignes



DES YakOUTES.
d'une telle habitation. Le bois & le cuir en font toute la

matière. Cependant ils forgent eux-mêmes des marmites

de fer. Qu'on y joigne leurs mortiers faits avec de la fiente

de vache féchée , 8z: on aura l'inventaire de leur mobi-

lier & de leur batterie de cuiiine. Il ne faut pas oublier

leurs traineaux étroits , & leurs petits canots, dont

le bouleau , feule produdion végétative de ce trifte

pays , fait tous les frais. La pique , l'arc & la flèche com-

pofent leur artillerie. Leurs carquois font des bourfe-t

de fourrures, travaillées avec quelques foins 8c une forte

d'élégance. Ils font chaffeurs , bergers ou pêcheurs felon

la nature du terrein qu'ils habitent , & felon la faifon

où ils fe trouvent. Et ce trait de leur hiftoire eft la

réponfe à ceux qui révoquent encore en doute l'in-

fluence du climat fur l'homme.

Ils élèvent des rennes , des chevaux , des vaches :

les brebis ne profpèrent point dans leurs déferts trop

froids. En général leurs troupeaux ne font pas abondans

& ne fauroient les enrichir. Mais la culture de la terre

leur eft abiolument inconnue, & ne fauroit exifter dans

des lieux frappés de ftérilité. Ils exploitent quelques mines

& forgent quelques outils.
'

.

La chair de toutes les créatures vivantes leur efl;

propre, à l'excluiion cependant du porc , de la grenouille

& des infeftes. Tout leur eft bon. Le paganifme , dont

ils font profeffion , les met à Taife de ce côté.

En été , du lait aigri & des racines fauvages ccmpo-,

fent tout leur comeftible. Leur pain quotidien i, en hiver ,;

eft le poiffon feché. Leurs alimens feroient fupportables ,

s'ils apportoieut plus de propreté- dans leurs .apprêts,

C.j'
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Mœurs et Coutumes.

Mais rien de plus lalç , rien de plus dégoûtant que leur

Ciiilinei Le koumiff, le tabae & les champignons eni-

¥rans au défaut de l'eau-de-vie Ruffe : voilà l'abre^

de leurs plus douces récréations.

Quoiqu'ils n'aienr pas befoin de contrats écrits pour

tenir la parole donnée , cependant il eft àts cas où ils

croient devoir prendre quelque précaution ; & alors ib

fignent leurs conventions, en laiffantiurle papier l'em-

preinte d'une marqœ arbitraire qu'ils fe font faite fur Ta

peau de la main dans leur jeuneiTe. Quand deux amis

fe fépaient , ils coupent en deux une branche de bou-

leau , en gardent chacun la moitié , & dans l'occafton

ils prennent à témoin ce gage muet de kur tendreiTe

réciproque.

Les Yakoutes font poligames , & achètent kursfem*

mes. Ils rejettent loin d'eux les enfans nés avec quelque

difformité , quelques défauts naturels : ils les croient

l'ouvrage du démon. On fçait que les Grecs & les

Romains avoient la cruauté d'expofer leurs nouveaux-

nés , quand ils ne s'en foucioient pas. Comme on voit y

ks extrémités fe touchent ; & les mêmes crimes fe com**

mettent à la fois par les peuples fauvages & les Nations

civilifées. Ils ont un ufage qui leur eft particulier , & que

certainement on ne leur enviera pas. Le père d'un nou-

veau né régale fès meilleurs amis avec l'arrière-faix de

l'accouchée , qu'il a fait bouillir» On fçait que ce qu'oft

appelle le délivre fert quelquefois de médicament» Mais

la médecine des Sauvages ne peut être que barbare, &
doit donner lieu aux abus & aux pratiques les plus

étranges. Ilsjouifîent d'une iànté généralement foutenue^
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& leurs maladies, aflez rares , ne deviendroient poin?

graves & foiivent mortelles, û leurs Médecins n'étoient

pas en même temps leurs Pre très. L'ignorance & la

fuperftiîion font leurs guides dans les cures qu'ils

entreprennent. Des talifmans font leurs remèdes. L'af-

peu de la mort eft pour eux un fupplice , & les fait

fuir d'auprès les malades, qui périffent , abandonnés

de leurs proches, il feroit à fouhaiter qu'ils n'euilént

aucune idée de religion ; puifque le peu qu'ils en ont

produit de tels effets & leur confeille de teb excès. Les

lumières du Chriilianifme éclairent quelques-uns d'en-

tr'eux , mais d'une lueur foible & imparfaite. Les par-

tifans de la vie fauvage n'ont pas plus beau jeu que les

apologises de la fociéré civile : les hommes ne feront

heureux que quand ils auront appris à fe fixer dans un

état mitoyen, également éloigné de la nature brute &
d'une civililation trop avancée.

-. Les Yakoutes font plus raifonnabîes en ce qui con-

cerne les funérailles. Ils fe croiroient mal à Taife après

leur mort , s'ils ne fe faifoient point inhumer dans les

forêts. Un Yakout, long-temps avant fon trépas , choifit

lui-même l'arbre au pied duquel il veut repofer, &
vifite fouvent le lieu de fa fépulture. Quand on écrit

l'hiftoire de l'homme , il faut s'attendre à des contra-

diftions , & mettre fur fa palette des couleurs qui fe

repouffent Tune l'autre. Ce peuple ,
qui ne peut regar-

der la mort en face, eft le même que celui qui con-

temple d*un œil ftoïque la tombe qu'il fe creufe , &
qu'il place le plus agréablement qu'il peut.

Du lait aigri & préfenté au foleil lui tient Heu d'eati

.«i*.^^hai«»
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bénite pour faire les afperfions qu'il croit nécellaires à la

piofperite de Tes baraques, & au bonheur des trépàfîes

dans l'autre vie; une queue de cheval lui fert de gou-

pillon. Ils ont dans leur Rit religieux deux fêtes princi-

pales : celle du printemps & celle de l'automne. On j
facrifie des chevaux ; le tout eft accompagné de céré-

monies plus abfurdes les unes que les autres : nous

regretterions le temps que nous metterions à les décrire.

Les Yakoutes ne font pas plus propres fur eux que

chez eux. Leur garderobe répond parfaitement aux

détails que nous avons donnés de leur vie privée. Ils ne

portent jamais de chemife , ni autre linge quelconque.

Leurs habits fe mettent immédiatement fur la peau nue.

L'habit d'été confifte en une peau molle tannée , &
d'une couleur de chamois. Les habillemens d'hiver font

compofés de différentes efpèces de fourrures
, principa-

lement de la dépouille du Renne. Les hommes coupent

leurs cheveux aiTez près delà tête, & ne laiflent pas venir

la barbe épaiiïe , ni longue. Dans la belle faifon , ils

marchent nue tête. l's portent des hauts-de-chauffe

tout courts. Les bas font de peau ^ fervent en mêire

temps de bottes ; c'efl pour cela qu'ils font garnis de

femelles; ils prennent la forme du pied , & font pour

î'ordinairement piqués avec art , même brodés. Pour
les maintenir bien tirés & fans faire de grimaces , on les

attache aux hauts-de-chaufles. L'habit eft un jufte-au-

corps à manches étroites ; les pans
, qui tombent juf-

qu'aux genoux , fe ferment par la pointe en devant , à

l'aide de plusieurs cordons. Les collets & les bordures

«les habits d'été font garnis d'un© élégante broderie >



large de deux pouce?, ?^ f>.ite avec des nerf! d'animaux.
On y ajouîe quelquefois des franges de crins blancs ou
teinte. Oil voit de ces habits de peau dont ks coutures
font gani'es de perles de verre , ou marquees par des
ra)'es peintes avec une terre bleue ou rouge. Les poils
des habits de pelleteries font tournés en dehors , & ce
vêtement d'hiver eR travaillé avec le même foin & les

lîiémes recherches. Les Yakoutes portent des bonnets
de pelifTe , faits

, pour la plupart, de la tête de quelque
quadrupède. Comme ils ne mettent pas de ceinture pa--
deilus leurs habits ; ils fufpendent la pipe , la bour/è au
tabac

,
le briquet

, le couteau , &c. , à la ceinture des
hauts- de-cha uiïe.

L'habillement des femmes eu prefque le même que
celui des hommes , mais il eft mieux travaillé & plus
orné. Les hauts-de-chauffes font un peu plus longs. Pour
être dans fes plus beaux atours, une Yakoure paffe par-
deffus l'habit ordinaire une vefte fans manches , de cinq
pouces plus courte; cette vefte eft de peau 'ou d^un
drap fin & rouge de préférence à toute autre couleur.
Elle eft ornée de franges& d'ourlets rayés & chargés de
perles de verre ou de corail. Les femmes mariées fe
diftinguentparla coëffure. Ce font des bonnets qu'elles
font de la peau prife de la tête de différens quadrupèdes •

elles y laift^ent les oreilles qu'elles drefTent en l'air comme
des cornes. Us filles mettent leurs cheveux en treftés &
portent des bandeaux larges , de peaux , & brodés avec
plus ou moins de goût. A ce bandeau font attachés
à droite & à gauche , de petits cordons de perles de
verre garnis de pendeloques. Une pièce lorîgue de huit

A |.
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pouces , large de quatre ,
paiTe pardeffus la tête , &

redefcend fur le dos.

Les Yakoutes font ceux de ces contrées qui mettent

le plus de goût dans leur parure-, les femmes font elles-

mêmes leurs habillemens , au lieu de les acheter tout

faits , comme c'eft Tufage parmi quelques peuplades

de Sibérie. Les filles Yakoutes fur-tout font mifes très-

proprement ; & leur parure où l'on remarque beaucoup

d'art & d'induftrie , contrafte avec la rudefle de leurs

mœurs , 8: la mal-propreté de leurs habitations & 4e

leur table.

Fin des Mœurs des Yakoutes^
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R S
ET COUTUMES

DES INSULAIRES
D E

LA NOUVELLE ZELdNDE.

J^A Nouvelle Zélande eft l'Ifle la plus étendue de la

^ler du Sud. Le fol en eft très-inégal , mais la végéta-

tion s'y trouve dans fa plus grande énergie. On n'y

rencontre nulle part d'aufti belles forêts. Ces avantages

font dus à la douce température dont on y jouit. On y
voit plufieurs efpèces de plantes & d'oifeanx parti-

culiers à ce pays. Les infedes & les quadrupèdes y font

de la plus grande rareté; il n'en eft pas de même des

poiflbns.

Les Infulaires reflemblent afTez aux Européens , à la

couleur près , dont les nuances varient depuis le noir

foncé jufqu a la teinte olivâtre. Ils ont une chevelure

noire, droite & forte, qu'ils portent communément
coupée fur le derrière de la tête, & relevée en touffe

fur le crâne. Le coftume des deux fexes eft à-peu-près

le même. Les hommes & les femmes fe couvrent d'une

pièce d'étoffe longue de cinq pieds, large de quatre»

C
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On ia fabrique avec un lin (l) Toyeux plus beau &
auffi fort que celui d'Angleterre. Ceft la plus importante

& la plus compliquée de leurs Manufactures ,
quoiqu'elle

ne conMe que dans une multitude de nœuds : afin

d*embellir ce vêtement (car l'amour de la parure & la^

manie de défigurer la Nature ou de la mafquer , font

de tous les pays, ) Pour embellir ce vêtement, its y

mettent des morceaux de peau de chien , ou ils en

façonnent le tiffu en compartimens. Deux coins de la

pièce d'étoffe pafTent fur les. épaules, & s'attachent fur

la poitrine , avec le relie qui couvre le corps rune cem-

îure de nattes tient l'habit afTujetti autour du ventre*

L'étoffe eu quelquefois chamarrée de grandes plumes

d'eifeaux ,
qui paroifTent tiffues avec le lin. Un granû.

nombre- portent fur ce premier habillement des nattes

qui defcendent des épaules aux talons; mais le manteau

le plus ordinaire eil un chapelet de cette plante. La

corde du chapelet fe place autour du col, & les franges

des joncs tombent de tous côtés jufqu'au milieu des

cuiffes : îorfqu ils ont ce manteau & qu'ils fe tiennent

afTis dans^ leurs pirogues ou fur la grève, on les prendroit

pour de grofles pierres grifes, û leurs têtes n'étoient

noires. îls attachent leurs cheveux avec des plumes oîi

des peignes d*os & de bois garnis de perles ou de nbres

de plantes entrelacées. Hommes & femmes , ils fafpeir-

(I) Cette plante croît près de la mer, & pouffe par faT»

ceaux. La feuille relfemble au jonc. Sa longue tige fleurît:

gaune &; donne des graine-* iiaires,,
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dent à leurs oreilles fendues plutôt que percées ,
de

petits -morceaux d'étoffe, ou des grains de verre, depuis

qu'ils connoiffent les Européens. Quelques-uns ont uu

trou dans la partie inférieure du cartilage du nez^ dans

lequel ils paffent une baguette. Ils laiiTent croître leur

leur barbe; mais à l'arrivée de nos vaiffeaux, il ne tint

pas à eux qu'ils foient tous rafés.

Par-tout les hommes , civilifés ou non, ont voulu

mettre du leur, & retrencher ou ajouter quelque chofe

à la Nature; comme fi elle étoit capable de faire des

hors-d'œuvre. Ce n'ed que quand on l'a étudiée avec

^tention, qu'on s'apperçoit que tout eft bien au for tir

de {qs mains , & que le mal ne vient pas d'elle. Le vifage

d« l'homme a-t-il gagné à être fans barbe? Eft-il bien

avéré que ce foit une fuperfîuité dont la gène juftifie

aiTez le foin que nous prenons journellement de nous

en délivrer? Ceâ dans cet efprit que les Sauvages,

faute de moyens , étalent fur leur peau les caprices

bizarres de la coquetterie que le luxe, fécondé par les

arts, prodigue parmi nous fur les habits & les autres

accelToires. Ils fe piquent le vifage & le défigurent par

q.iîantité de lignes bleues dont ils fe bariolent. Les

femmes ne fe sawucni que les lèvres & le menton.

N'ayant pas detrain, ils portent peut-êtje l'éculTon de

leurs armoiries fur les joues, comme on les fait peindre

ailleurs fur les panneaux d'une voiture. Peut-être auili

n^ont-ils autre chofe en vue que de marquer par ûqs

fignes, convenus l<i tribu ou la famille à laquelle ils

âpp^rtiennerita

?
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Les femmes ne s''en tiennent pas là. On leur voit

autour du col àes dents de requins , ou de longs grains

qui parurent aux Voyageurs âes os de la cuiffe d'un

petit ©ifeau taillée fur ce modèle. Piufieurs d'entr'elles

portent des tabliers triangulaires, ornés de plumes de

perroquet, ou de morceaux de nacre de perle ^.& garnis

d'une triple rangée de cordelettes pour les attacher.

Ces Infuîaires ont imaginé auffi des chapeaux ou
bonnets de plumes d'oifeaux, qui ne leur fervent que de
parure ; car ils ne font point dans l'ufage de s'en couvrir

la tête. Ils connoiffent déjà le faperfîu , & n'ont pas

encore le néceffaire. L'agréable à leurs yeux pafle avant

l'utile.

Etrangers à l'agriculture & ne vivant prefque que de

poiffon riffolé au feu , la pêche eft leur unique occu-

pation ; ils y vont dans des pirogues plus commodes 3c

mieux faites qu'on ne crairoit : à l'une des extrémités

on voit fouvent une tête fculptée & peinte aiïez bien ,

pour leur foupçonner quelque difpofition aux arts. Eri'

fait de travail manuel , ils fe montrent adroits & hiven*

tifs. Avec deux ou trois outils de mauvaifes pierres, ils

fabriquent quantité d'uftenfiles & d'ouvrages qui prou-

vent autant leur induftrie que leur patience. Mais ils

ne fe piquent pas de propreté, & leurs mœurs font

auffi dégoûtantes & auffi rudes que leurs perfonnes.

Ils vivent fans maître , & n'en font ni meilleurs ni

plus heureux. II n'y a que la raifon cultivée qui puifTe

faire fentir tout le prix de la Liberté , & apprendre à pro-

fiter des avantages qu'elle donne Les fruits de la Liberté
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font amers, mal-fains & difficiles à digérer , quand on

les mangent cruds. ( Qu'on me paffe cette expreflion ,

en faveur du fens qu'elle renferme. ) Les nouveaux

Zélandois ne font pas dignes de fe conduire eux-mêmes.

^a férocité de leur caraâère femble annoncer une peu-

plade aufiî éloignée de la Nature que de la fociabilité.

Ils paroiiTent comme le produit de quelques poignées

d'hommes vicies , rejettes du continent , & relégués de

manière à ne pouvoir nuire qu'à eux-mêmes : infoîens

& vindicatifs, féroces & lâches, délians & voleurs; la

bonne- foi & la paix habitent rarement au milieu d'eux.

Toujours fous les armes, ils ne marchent jamais fans

agiter dans leurs mains la pique (i) ou la maffue. Ce

dernier inftrument eïl une efpèce de hallebarde longue

de fix pieds. L'une des extrémités eft applatie, & a les

bords tranchans. L'autre fe termine en pointes & offre

une tête fculptée , faifant les mêmes giimaces eifrayantes

qu'on remarque fur la phyfionomie des Infulaires par-

tant pour une expédition. Ceft alors que le Chef, qui

eft toujours le plus déterminé de la Horde , entonne

le chant de guerre, que fes compagnons répètent,

accompagnés du gefte & de la voix des enfans & des

femmes.

(i) Il y en a de trente pieds.

i
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CHANT DE GUERRE
Ch^:^ ks nouveaux ZéUndois^

Kahdia ? (
Où eft-il ? ) Kaha'ia ? où eft-iî , l'ennemi }

Allons à lui. Allez 8f trop long < temps notre eftomac

murmure de ne fe repaître que de la chair du poiflon

qui ne nous a point fait de mal, La chair (i) d'un

ennemi a bien plus de parfum. Amis! n'entendez-vous

pas claquer vos dents d'impatience; elles attendent la

^chair des vaincus. Ma langue altérée fèche dans ma

)>ouche;il lui faut d\i fang des traîtres, Armons-nouj

jdu patoo (2). C'eft le paioo qui doit nous ouvrir le

(chemin jufqu'au cœur de nos ennemis. Femmes ! en-

fans ! dans peu vous nous reverrez. Nous vous aiïbcie-

rons à nosfeilins, dont le vaincu fera tous les frais.

Atîçndez-nous. Partons!..» Kahaia? Kahaia?

Antropophages en guerre , les Zélandois font humains

en temps de paix. A la mort d'un ami ou d'un parent,

(i) Ils coupent en morceaux (dit M. Anderfon) un ennemi

vaincu j lors même qu'il n'eil pas encore mort, & après

Fayoir rô.i,ilsle mangent, non avec répugnance, mais avec

une faiisfadion extrême.

(2) Le patoo ou Vémecé a la forme d'une eîlîpfe ; fa lon-

gueur eft d'environ dix-huit pouces ; il a un manche de bois j

de pierre, d'os ou de jafpe verds, & c'eil l'arme fur lâ(jueîl3

Ils comptent le plus dans les batailles.
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îls verfent des lafmes qu'ils rôugiffent de leur fang.

tar ils manlfeftent ordinalreiilent leilr deuil par dé

hrges bleffures pour honorer celui qu'ils viennent

de perdre. Leur fenfibilité eft même ii vive, qu'a-'

près une abfence de quelques jours, deux amis, dans

leurs tranfports, fe tailladent le vifage & s'y font des

J5laies dont les cicatrices atteftent pendant long-temps

leur attachement réciproque. Allez fouvent auffi ik

taillent des pierres vertes en forme de petite figure

humaine, qu'ils garniffent d'yeux de nacre de perle, &

ils portent ce bijou à leur col ,
pour fe fouvenir de ceux

qui leur font ehers. La galanterie françoife n'a encore

rien imaginé de plus expreffif. Auroit-cn cru retrouver-

aans la Nouvelle Mande des pendans aux portraits de

-nos colliers en médaillons, de nos bracelets &• de nos

tabatières?

Une peuplade peut avoir des Prêtres & vivre fans

religion. C'eft ce que prouvent, entr'autres Nations,

les Zélandois, qui n'ont ni TciDple, ni Autels, m
Affemblées publiques. Ils fav^nt' bien fe réunir pour

détonner des chanfons de guerre, maïs jamais pour

chanter des Hymnes pieux. Quelques Charlatans vont

ie cabane en cabane prier pour ceux qui leur font des^

préfens» ils croient vaguement à dès Dieux, & admet-

tent une forte de vie à venir. C*eft ce dernier article^

'de foi qui les rend Cannibales. On ne fait comment ils

en font'venus à fe perfuader que l'Enfer eft le féiour

ées vaincus , dont le cadavre a eu pour fepulture l'eflio-'

«laç da vainqueur. On les defireroit plutôt tout-à-fai^:

I
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;

* * •«..,, Car fans doute.
cei^ un moindre blafphême de nier une Providence ,^

que de commettre tant d'horreurs en Ton nom.
Les Zélandois chantent fur des airs qui ont une forte

de mélodie
, les traditions de leurs aïeux, leurs batailles,.

& même des fujets afTez indifférens, Paffionnés pour,
cet amufement, ils y emploient la plus grande partie de
leur temps. Ils pairentauffi plufieurs heures de la journée,
à jouer de la flûte,

Chanfon Zélandolfe,

D'où viennent-elles, ces grandes pirogues CO quî
nous ont vifités? Je n'en fais rien & ne m'en foucie (i).
Je ne defire autre chofe au monde que la viftoire & ma
fiûte

: la viftoire
, pour manger mon ennemij ma flûte,

pour chanter ma vidoirc.

Non
î non ! je n'irai point au Pays de ces grandes

pirogues qui nous ont vifités. Elles nous en ont apporté
un venin (3) qui 2,kQ le plaifir : ces étrangers ne man-
gent pas le corps de leurs ennemis; mais ils empoifon-
nent le cœur de leurs amis.

(i) Les vaifleaux Européens,

(2) Les Zélandois ( dit le Capitaine Cook ) annoncent un
cfprit peu curieux. Les objets nouveaux ne leur infpirenc
prefque point de furprife. . . ,

.

(3) Lt^ premiers Navigateurs Européens ont apporté la
maladie vénéiienne à la nouvelle Zélande.

- Fin de la Notice hifierique fur les Zélandois,
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NOTICE
HISTORIQUE

SUR VIS LE DE ZANTE.

V-> E T T E lue de la Grèce , dans la mer dionle , d'une

étendue très-bornée , mais dont l'hlftoire remonte à la

plus haute antiquité , eut pour premiers habitans une

colonie d'Achéens , & pour maîtres Ulyffe & un fils (i)

du Fondateur de Troye, qui lui donna fon nom. Du

temps de Pline , elle jouifibit de fa liberté. Elle fut ,

dit -on, appellee pendant quelque temps Jérufalem,

pour fe conformer à une vifion de Robert Guifcard.

Ce Duc de la Fouille, digne contemporain & compa-

triote de Guillaume-le-Conquérant, qui, à fon exemple,

de Gentilhomme Normand fe rendit Souverain , étoît

pieux, ou du moins faifoit fervir la religion à fa poli-

tique. Méditant de nouvelles vidoires en Orient, il

feignit un pèlerinage à la Terre-fainte. Mais une fièvre

violente Tarrêta à Zante. Dans fon délire, le Ciel lui

révéla qu'il devoit mourir dans la Cité-fainte , célèbre

à jamais par la mort du Fils de Dieu. Ceux qui affif-

toient ce Prince à (ts derniers momens , voulurent lui

(i) Zacynthus avoir pour père Dardanuj. Selon d'autres,

Zante doit fon nom à la fleur d'hyadnthe , originaire, dit-on*

d< cette ïfle.

D
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épargner un chagrin de plus
, en lui apprenant qu'en

effet la Ville (i) où il expiroit étoit précifément Jéru-

falem.. Les Souverains ont donc des flatteurs jufques

fur le bord de leur tombe. Il en efl: même qui en ont
eu au-delà. C'eft auffi à Zante que Vefale , Médecin
de l'Empereur Charles - Quint & de Philippe IL Roi
d'Efpagne^ Anatomiile, qui ht plus d'honneur & rendit

plus de fervice à Tefpece humaine que Robert Guifcard,

échoua miférableiî-ient, & fuecomba le ij Odobre
1564, après avoir lutté pendant quarante jours dans

fon vailTeau contre la tempête & la mort. Il revenoit

de la Terre-fainte, & s'en alloit à Venife pour fuccéder

au célèbre Fallope.

En 1350 Robert, Prince de Tarente, fît plu/îeurs

acquifitions confidérables , du nombre defquelles étoit

Zante,

Les Turcs, fous la conduite d'Uluzzali, Bâcha , àe{-

cendirent dans cette Ifle en 1 571 , & y fignalèrent leur

féjour par d'affreux ravages.

Les Infulaires, en fe foumettant à la République de

Venofe, ont perdu leur liberté. Mais ils s'en croient fuffi-

——

—

~——

—

'~^^—~——^—^^——

—

^—^——^— ^__

(i) D'autres veulent que Robert Guifcard mourut à Ca-
fopoli, Promontoire de rifle de Corfou, en allant rejoindre

fon fils Bohemond à Céphalonie qu'il afEégeoit. Il termina-

fa trop brillante carrière en 1084, âge' de 80 ans. Son corps

fut inhumé à Venofe, Ville du Royaume de Naples, & lieu

de la fépulture des Princes Normands.

Les Hifloriens varient beaucoup fur l'époque & fur'les»

cîrconftance$ de la mort de Guifcard.
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iâmment dédommagés par la tianquillité dont ils jouif-

lent. Sous le defpotirme des Turcs, ils n'auroient pu

conlerver le libre exercice de la Religion grecque , à

laquelle ils font fort attachés encore aujourd'hui. Ce-

pendant ils ont adopté beaucoup de chofes de TEgHfe

Litine. Ne feroit-il pas temps que les hommes qui n'ont

qu'un Soleil pour les éclairer , n'euffent au ffi qu'un feu

flambeau de la foi? Il n'y a pas deux morales; pourquoi

exifte-t-il plus d'une Religion >

Il y a à Zante plufieurs Couvens catholiques & plu '.

fieurs Maifons de Caloyers. Mais les enfans de S. Do-

minique & ceMX de S. Baiile fe portent une haine

fecrète qui éclateroit à la première occafion & au grand

fcandale ides ^ens du monde, s'ils n'étoient retenus par

la préfence impofante du Provéditeur Vénitien. Le mot

de Frères qu'ils ont toujours à la bouche, n'auroit-il

aucun fens pour leur cœur ? Scrupuleux obfecvateurs de

quatre (i) Carêmes, croient - ils donc que le jeûne

difpenfe de la charité ? Les Caloyeres , dont il y a auffi

quelques Eglifes dans l'Ifle, font des Religieufes qui

(i) La Règle de S. Bafîle offre un article bien plus rai-

fonnable, & qui devroic être obfervé par d'autres encore

que parles Caloyers : il enjoint à ces Religieux de ne porter

à leur bouche ^u^un pain hume(-té de la fueur de leur front;

le droit de manger n'efl: accordé qu'au travail des mains,

C'ell peut-être à ce beau re'glement que les Moines grecs

doivent le maintien de leur difcipline, qui n'a pas encore

eu befoin de réforme , & la confidération publique dont il«

jpuiiTent encore aujourd'hui, fur-tout à Zante.

D ii
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n'en portent que Thabit ; elles franchisent la grille fous

le plus léger prétexte. Sous le plus léger prétexte auffi ,

on a droit de les vifiter; & jadis il n'étoit pas rare de
voir à la porte de leur cellule des Turcs qui leur ache-

toient différens petits ouvrages travaillés à l'aiguille..

Les Zantiotes foufFrent parmi eux pour l'avantage dm
commerce, un aflez bon nombre de7uifs, & leur per-

mettent même d'avoir des Synagogues. Pourquoi ne
point faire par efprit de bienveillance ce qu'on fait par
mtérét? Hélas! les ufages louables qui ont lieu parmi

les hommes, ont prefque tous un motif qui ne l'eft pas.

Le Père Coronelli a obfervé que de fon temps il y avoit

à Zante beaucoup d'incrédules & d'athées. Mais l'Au-

teur de cette remarque étoit de l'Ordre des Minimes^

& en devint le Général.

Jadis, à Zante, l'entrée des Eglifes grecques étoit

interdite aux femmes & aux hommes fufpeélés de quel-

ques vices. Mais depuis quelque temps on s'eft beau-

coup relâché de cette rigueur , dans la crainte de réa-

lifer trop fouvent ce palTage fi connu de Saint-Jean ^

F'ox clamantïs in d&ferto.

Les Zantiotes ne vivent pas bien unis entr'eux,.

& font amis des procès. Les habitans de la Ville ne

fympathifent pas avec les gens de la campagne ; Se

chaque jour voit éclorre plus de querelles qu'il n'en

voit terminer. Ces mœurs ont donné beaucoup d'im-

portance à la profeffion d'Avocat
, qui y eft exercée

avec diftin<^ion par le plus grand nombre. On
retrouve par fois dans leurs plaidoyers quelques traces
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de féloquence de Cicéron,dont on prétend poiïed^r

la tombe près de la Ville de Zante. Il paroîc que le

Zantiote auroit plus de fuccès dans les lettres oia le

commerce , que dans le métier de la guerre. Cependant

les fréquens tremblcmens de terre Ta tellement aguerri ,

qu'il y eft comme accoutumé. On reproche à ce Peuple

un caractère auffi remuant que le fol qu'il habite. L'E-

véque de Zante a eu jadis beaucoup de peine à con-

tenir Tes diocéfains ; & il n'avoit pas trop de fes fix mille

ducats de revenu , pour donner du poids à Tes paroles

de paix, en y ajoutant la reffource des armes.

La Nature avoit fait affez en faveur des Zantiotes y

pour les porter à vivre en bonne intelligence entr*eux.

Le terrein de leur îfle, inégal, mais fécond prefque

par-tout, répond toujours à terme à tous leurs vœux. Ils

n'ont pas befoin de fe difputer le néceffaire , puifqu'il

leurrefte encore du fuperflu. Pvîais telle eft apparemment

la Nature de l'homme. Dans la mifère ou dans l'abon-

dance, également mécontent de ce qu'il eft, quand il

n'a pas au-dedans de lui des fujets de peine, il en cherche

au-dehors; & il a plutôt trouvé des prétextes pour faire

le mal, que des motifs pour faire le bien.

C'eft fur-tout depuis le riche commerce de fes raifins

de Corinthe, que Zante mérite d'être nommée VlJIe

d'or, comme l'ont défigné quelques Géographes anciens.

On y trafique auffi d'excellens vins Grecs. Nous y avons

im Ccnful (i).

(i) Le Conful aduel eft M. Grajfet de S. Sauveur , le père.

Honoré de la confîdération & de la confiance du Miniftère
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La pièce principale du coHume des femmes & des

filles de Zante , eil: un mafque noir dont elles fe cou-

vrent le vifage prefqu'en tout temps* L'étranger, qui

ii'eft pas encore au fait de cet ufage finguUer, regarde

ce mafque comme un rempart de la Beauté : mais c'eft

pfécifément cet extérieur fi peu galant, qui favorife U
galanterie. Munies de leur mafque, il eft permis aux

femmes Zantiotes de fortir de chez elles & d'aller par^

tout où bon leur femble , fans en rendre compte à leurs

maris ou à leurs parens. Ce mafque leur fert comme de

paife-port. A l'abri fous cette égide , elles s'expofent en

public avec une affurance qu'on trouveroit peut-être

fufpeéle ailleurs. C'eft à l'âge de dix ans que les filles

prennent le mafque pour ne plus le quitter. Les femmes

& les filles de la campagne, qui partagent avec les

hommesles plus rudes travaux du labourage, remplacent

le mafque par une pièce de toile dont elles s'envelop-

pent la tête, de manière à n'être point vues. Seroient-ce

les hommes qui, par une politique mal-entendue, ont

de France, & digne repréfentant de fa Nation, nous faifif-

fons cette occafion de lui rendre un témoignage public de

notre reconnoilTance. Les deux delfeins du coflume de cet

article ont été envoyés par lui , ainfî que plufleurs autres ,

accompagnés de quelques Notes manufcrites , que le Rédac-

teur a fondues dans fon texte. Nous nous ferons un devoir

de citer ainfi le nom des perfonnes qui voudront bien con-

courir à la perfedion & s'intérefler au fuccès de cet Ou-

vra<'e, en nous communiquant des Notices ou des Croquis^

Nous tarderons le filence , toutes les fois qu'on l'exigera.

t?



SUR l'isle de Z ANTE.

ordonné le mafque aux femmes ? L'expérience, au refle ,

a trompé leur attente. Probablement on doit fe per-

mettre tout, toutes les fois qu'on a la resource de Tin-

cognito. Outre cela, un mafque noir eft d'autant plus

commode , qu'il difpenfe de rougir.

La pluplart desfemmes Z^ntiotes emploient à leur toilette

du fard rouge & blanc ; elles s'en peignent le vifage, la

gorge & les bras, & fouvent le luxe eft pouffé plus loin

encore. Leur habillement confifte enun corfet^un jufte

avec le juppon, ordinairement de la même étoffe & de

îa même couleur. Le bas de la juppe eft communément

auffi orné d'un double cercle de frange ou autres agré-

mens. Ce jufte a des manches qui tombent ju/qu'au

poignet. Elles paffent une efpèce de mantille qui a une

capotte pardeffus laquelle elles fe coëffent d'un cha-

peau d'homme à trois cornes ; le dedans des bords eft

garni de fleurs artificielles. Leurs chauffures ne diffèrent

des hommes qu'en ce qu'elles font plus petites & plus

délicatement travaillées.

Un Zantiot fe couvre la tête d'un bonnet rouge ,

dont la pointe retombe fur l'oreille. Le refte de foQ

coftume confifte en une cravatte, un gillet & au bas

une ceinture ; pardeffus , une vefte ouverte bordée de

poils , & dont le bout des manches a un revers qui fe

termine en pointe ; il porte auffi une efpèce de manteau

doublé & garni de poches , de grandes culottes à la

hoUandoife, &c.

Fin de la Notice hijloriqui fur ri/îs de Zanis^

'%i
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LISTE
ALPHABÉTIQUE

Des Peuples dont on donne le Coflums & une

Notice dans cet Quvrage^^

M.
A.

(SURS & Coutumes des Acadkns,
Notice hijlorique fur l'Azdinelli,

Mœurs & Coutumes des Infulaires ^Ambolmi^
'—^^ CHabitant des JJles des Amis,

Notice hijioriquefur CAndaloufie,

Mœurs & Coutumes des Arabes errans^
- des Arabes Sédemaires»

Notice hijlorique furl'ip d& l'Argemiereé

"^^^fur VArgow.

Mœurs & Coutumes des Arminiens^
'
" ' des Arragonois,

Mœurs & Coutumes des Infulaires d^ l'ÀuhmU iV. E.
de lAfie.

Notice hifîorique fur Augshourg^

Ma
B

.(EURS & Coutumes des Barabln(isl

Notice hiflorique fur les Etats BarkarefqueSé,

Mœurs & Coutumes des Baschkirs.

Notice hiforique fur h Marquifa de Badm
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Nonce hifîonque fur la Bavière;,

fur les Bayaderes,

u . 'ur h Canton de Berne.

.. ,. .^fur la Bohême.

Mœurs & Coutumes des Bougharesl

Notice hïftorique fur le Brabant Autrichien»

.,. , fur le Brabant Eollandois,

Mœurs & Coutumes des Bulgares^

Notice hiforique fur Burgos^

C.

J^OTJCE hîjîoriqué fur Us deux Calabres^

. fur la VilU de Calais.

Mœurs & Coutumes des Hahitans de la Californie»,

» . I des Sauvages du Canada,

—» ii I des Hahitans de la Carniok^

» I M, .^.des Catalans,

—

—

fur Caux,

Woticc hijlorique fur le ^ujs de Caux^

,^.-^fur l'Ife Céphalonie,

Maurs & Coutumes des Infula^res de Cejlan*

'Notice hijlorique de la Baye ChacktooU,

n des Indiens du Chily^

Il 'fur les Chinois,

> fur les Infulaires de Corfou,

Mœurs & Coutumes de la Côté de CorotnandeU

. des Infulaires de Corfe.

Notice hijlorique fur les Cofaques,

I— I ' des Tartares de la Crimée,

A. B»—C, pour le premier Volume*



LISTE
ALPHABÉTIQUE

Des Peuples dont on donne le Coftume & une
Notice dans cet Ouvrage,

D
AT"

^*
^
°^'f^ ^^JP'-'i'^' fur les DaUcarlUns,

' Jur ks IJles de la Dalmatk.

Ne
E.

CEcIfrl^'^
'^f/^^/'^w^ fur ies Montagnards /$

Ma
de Fm^^

^ Coutumes des Eabitans de la Tern

r—^'\Habuans de la Finlande.
Notice hiflonque fur Fiume,
• Jur Florence.

Mœurs & Coutumes des Hahîtans d, la Floride," 'M la Forefl Noire.
'

' fur Frafcati,

Notice hiftorique fur la Frlfe,

KOTJCE hiflorzque fur Genes,
Mœurs & Coutumes des ÇroMlandois,

No
H

OTlCEhi/îorlquefwla Hollande,
-Jur la Hongrie^

Mmrs & Coutumes dis Hottentots^

l**i

^

^H ^mmm.



*

M t
MURS & Coutumèi des Habitans de. Vlngrk^

• • des Ifiandozs,

' • ' '-•des Habiians ds tlfrk^

h
I (ŒURS & Coutumes des Infulalres du Japoni

—

—

des Infulalres de Java,

Notice hiJîori(^ïi& fur Jérufakm^,

K.
JVlmURS & Coutumes des Kahardlnlcns ou ClM

cajjiens,
'^

' des Kallmouckô\

Defcription du Cojîume de Caîuga,

Mœurs & Coutumes du Kamtchatka j 6' fon addlnon^i

" "
'

''des KarakaJjfeSè

' ' des Tatares de Kafan»
j../ .. . ,. des Tatares de. Kdfichint^^
u-m > " .< « <des Kirguifes*

' des Koraiks,

mmmm-des ffdbUms des IJles Koufienes^

Ma„ . _(EURS & Coutumes des Lapons <i

Notice hijîorique fur Lemnos,

Mœurs & coutumes de LéonienSa

des Lettoniens , des Lieves , Oc^

Defcription du Cofîume de Lima,,

Notice hifiorique fur Lipari^

»- fur Londres»

D.—L. pout le fécond Volume.
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LIS TE
ALPHABÉTIQUE

Des Peuples dora on donne le Cofiume & une

Notice dans cet Ouvrage^

M M.
[oEURS & Coutumes des Madégajfcs^

*
' du Malabar,

Notice hiflorique fur Malths,

" fur Mangéea,

Mœurs & Coutumes des Hahitms des Ifles ManllkSi,

Notice hlfîorîque fur les Habitans de Martavan^.

" " fur les Mexicains,

' fur le nouveau Mexique,

> fur Milo.

Mœurs & Coutumes des Habitans de Mlnorquei
;

;
des Moluquois,

" '
' des Mordwines,

Notice hijloriquefur Morat,

Mœurs & Commues des Morlaques de la Croatie,

Mœurs & Coutumes des Habitans du Royaumi dé,

Murcie.

No
N.

OTICE hijlorique fur Naples o

Mœurs & Coutumes des HaUtans de la Terre de Natal

^

§u Caffresi



I*

« 'fut la Navarre , haute & haffe».

JuT Naxla,

Mœurs & Coutumes des Tatars Nogaif^

i^des Habitans d& Nootka^

M o.
<EURS & Coutumes des Oonaîashkalns^

des Habitans de tOfiyaUe^

No
p.

OTICS fur la Fille de Parish

Mœurs & Coutumes des Patagons,^

Notice hlflorique fur Pathmos^

»fur la Perfe,

» fur le Piémont,

»^" 'fur la Provence^

fur le Portugal^

8. fur la Pol<'S"''^* ^ "•^\'

Q.
j^ OTÎCE hlfloriquefur les Quakers,

M(xurs & Coutumes des Indiens de Quito,

M.—Q. pour ie troiiîème Volume»
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LIS TE
ALPHABÉTIQUE

I?es Peuples dont on donne le Cojîumc & une

Notice dans cet Ouvrage*

K R.
OTICS hîjloriqm fur Romei

'fur la Rufpe,]

M.
s.

,(EURS & Coutumes des Samoytdesl

des Infulaires de Sandwich,

ISlotict hiftoriquefur Vljle Scio,

Mœurs des Hahitans du Sené^aU

Notice hifiorique fur la Sicile^

^*^-fur la SiUfie, Prujfiaine.

*"
' " fur Sïphanto,

" fur le Canton de Soleure*

Mœurs & Coutumes des Hahitans de là St^fiç^

* des Caraïbes de Surinam,

T,
ŒSURS & Coutumes de Taiti ^ avec VAdiuwn^

Notice hiftorique fur Terfato^

' fur Tkera»

Jur le Thibet,

fur Wine,

i

t*^
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Mœurs & Coutumes des Tartares de Tdohk & Tomsk*
Notice hifioriquefur les Toreadors,

Moeurs & Coutumes des Tfch^remijfest

'" des Tfchoîikotskes ,

r» . ... des Tschouwachss»

Notice hijiorique Jur les Tfchutky:

Mœurs & Coutumes des ToungoufeSt

des Touraliny^es,

Notice hlftorique fur les Tares

^

i ">ii fur k TjyroL

M V.
OTisÈ hifiorique fur les ValaquQs^

^""-^fur les Vandales^

' fur Us Vénitiens}

'^^•"^fur Fimnç^ m Autriche»

No:
W.

>TICE fur les Infulaires de JP atecuo^

Mœurs des Wotyaks^

Y.
X\x(EUKS & Coutumes des Yacoutes»

Z.

A V OTICE hifiorique fur Zante,

Mœurs & Coutumes fur la nouvelle Zelatidt,

Ri—Z, pour le quatrième Volume,
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